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K di et a , s. m. j caractère ou %ure de la 
première lettre de Talphabet , en latin y en 
irançais , et en presque toutes les langues de 
TEurope. 

On peut considérer ce caractère , ou comme 
lettre y ou comme mot. 

I. A y en tant que lettre^ est le signe du son a, 
qui de tous les sons de la yoix est le plus facile 
â prononcer. Il ne faut qu'ouvrir la bouche et 
pousser l'air des pouxpons. 

On dit que Va vient de Valeph des Hébreux : 
mais l'/z en tant que son ne vient que de la 
conformation des organes delà parole; et le 
caractère ou figure dont nous nous servons pour 
représenter ce son , nous vient de \ alpha des 
Grecs. Les Latins et les autres peuples de TEu- 
rope ont imité les Grecs dans la forme qu'ils 
ont donnée à cette lettre. Selon les grammaires 
hébraïques > et la grammaire générale de P.R. ^ 
p. 12 , Valeph ne sert ( aujourd'hui) que pour 
l'écriture y et na aucun son que celui de la 
voyelle qui lui est jointe. Cela fait voir que 
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la prononciation des lettres est sujette à varia- 
tion dans les langues mortes , comme elle Test 
dans les langues vivantes. Car il est constant , 
selon M. Masclef et le ?• Houbignan , que 
ïaleph se prononçoît autrefois comme notre a ; 
ce qu'ils prouvent sur-tout par le passage d'Eu- 
sèbe , prép. év^ liv. X , c. 6, où ce P. soutient 

?ue les Grecs ont pris leurs lettres des Hébreux : 
d ex Grœcd singulorum elementorum ap- 
pellatione quivis intelligit. Quid enim aleph 
ah alpha magnopere dijfert? Quid autem vel 
betha a beth ? etc. 

QueJgues auteurs ( Covaruvias ) disent, qxie 
lorsqueles enfans viennent au monde, les maies 
font entendre le son de Va y qui est Ja première 
voyelle de mas, et les filles le son de Te, pre- 
mière voyelle Ae/emina : mais c'est une ima- 
gination sans fondement. Quand les enfans 
viennent au monde , et que pour la première 
fois ils poussent l'air des poumons , on entend 
le son de différentes vovelles , selon qu'ils ou- 
vrent plus ou moins la bouche. 

On dit un grand A , un petit a : ainsi a est 
du genre masculin y comme les autres voyelles 
de notre alphabet. 

Le son de l'a , aussi bien que celui de Ye , est 
long en certains mots , et bref en d'autres : a 
est long dans grdce, et hre£ dans place. Il est 
long dans tdche quand ce mot signifie un ou- 
vrage qu'on donne à faire ; et il est bref dans 
tache y macula , souillure. Il est long dans 
mdtin , gros chien j et bref dans matin , pre- 
mière partie du jour, /^^ez l'excellent Traité 
de la Prosodie de M. l'abbé d'X)lis^et. 

Les Romains, pour marquer l'a \on^ , l'écri- 



▼îrent d'abord double , Aala pour Ala ; c'est 
ainsi qu'on trouve dans nos anciens auteurs 
français aa^, etc. Ensuite ils insérèrent ua. 
h entre les d:eux a , Ahala. Enfin , ils mettoient 
quelquefois le signe delà syllabe longue àla. 

On met aujourd'hui un accent circqnflexe 
sur Y a long, au lieu de Y s qu'on écrivoit autre- 
fois après cet a : ainsi au lieu d'écrire mastin , 
hlasme , asne , etc. on écrit mdtin , bldme , 
dne* Mais il ne faut pas croire , avec la plup^art 
des grammairiens , que nos pères n'écrivoient 
cette s après Ya , ou après toute autre voyelle , 
que pour marquer que cette voyelle étoit lon- 
gue : ils écrivoient cette s , parce qu^ils la pro- 
nonçoient ; et cette prononciation est encore 
en usage dans nos provinces méridionales , où 
l'on prononce mastin , testa , besti , etc. 

On ne met point d'accent sur Ya bref ou 
commun. 

L'a chez les Romains étoit appelé lettre sa-^ 
lutaire :^littera saliUaris. Cic. Attic. jx , 7. 
parce que lorsqu'il s'agissoit d'âbspudre ou de 
condamner un accusé , les juges avoient deux 
tablettes , sur l'une desquelles ils écrivoient Y a ^ 
qui est la première lettre à^absolço ; et sur 
1 autre ils écrivoient le c , première lettre de 
condemno. Et l'accusé étoit absous;. ou con- 
damné^ sekn que le. nombre de l'une de ces 
lettres Temportoit sur le nombre de Tautre. 

On a fait quelques usages de cette lettre qu'il 
est utile d'observer. 

1°. L'a chez les grecs étoit une lettre numé- 
rale qui marquoit un. 

2^. Parmi nous , les ville» où l'on bat mon- 
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ïîoie , ont chacune pour marque une lettre de 
l'alphabet : cette lettre se voit au revers de la 
pièce de monnoie au-dessous des armes du roi. 
A est la marq^e de la monnoie de Paris^ 

S*'. On dit de quelqu'un qui n'a rien fait y 
i\çxi écrit , qu'il n'a pas^fait une panse d'à . Panse y 
qui veut dire "ventre^ signifie ici la partie de la 
lettre qui avance ; il n'a pas fait la moitié â!une 
lettre. 

A, mot, est i°. la troisième personne du 

? résent de Hudicatif du verbe avoir. Il a de 
argent , il a peur, il a honte, il a envie , et 
avec le supin des verbes , elle a aimé , elle a 
n)u , à l'imitation des Latins , habeo persuasum. 
Nos pères écrivoient cet' a avec une h; il ha ^ 
^habet. On ne met aucun accent sur a verbe* 
Dans cette façon de parler iljr a, a est verbe* 
Cette façon de parler est une de ces expressions 
figurées , qui se sont introduites par imitation y 
par abus, ou catachrèse. On a dit au propre , 
Pierre a de Parlent, il a de V esprit; et par 
imitation on a dit, il jr a de V argent dans la 
bourse ; il y a de l'esprit dans ces "vers. Il, es* 
alors un terme abstrait et général comme ce y 
on. Ce sont des termes métaphysiques formés 
à l'imitation des mots qui marquent des objets 
réels. Ly vient de Vibi des Latins ,,et a la 
même signification. Il ,y , c'est-à-éire là , ici y 
dans le point dont il s'agit. Il y a des hommes 

Î^ui , etc. //, c'est-à-dire , l'être métaphysique, 
'être imaginé ou d'imitation , a dans ïe poirit 
dont il s'agit deÈ hommes qui, etc. Dans les 
autres langues , on dit plus simplement , des 
hommes sont , qui , etc. 
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C'est aussi par imitation aue Ton dit ^ la 
raison a des bornes^ Notre langue n'a point 
de cas , la logique^ a quatre parties , etc. 
:i^.A^ comme mot^est aussi unepréposition^et 
alors on doit le mar(|uer avec un accent grave a» 
A p préposition vient du latin à^ à aextris ,. 
à sinistris , à droite , à gauche. Plus souvent 
encore .notre à vient de la préposition \dXitiead, 
loqui ad y parler à. On trouve aussi dicere ad^ 
Cic^ It lucrum ad me y ( Plante ) le profit en 
vient à moi. Sinite parvulos ^enire ad me y 
laissez venir ces enfans à moi. 

Observez que a mot, n'est jamais aùe^ ou la 
troisième personne du présent de rinuicatif du 
verbe avoir ^ ou une simple préposition. Ainsi 
à n'est jamais adverbe , comme quelques gram- 
mairiens l'ont cru , quoiqu'il entre dans plu-* 
sieurs façons de parler adverbiales» Car l'ad- 
verbe n'a pas besoin d'être suivi d'un autre mot 
qui le détermine , ou , comme disent commu- 
nément les grammairiens , l'adverbe n'a jamais. 
de régime j parce que l'adverbe renferme en 
soi la- préposition et le nom i prudemment ^ avec 
prudence. ( f^. «adverbe ) au lieu que la pré- 
position a toujours un régime ^ c'est-à-dire 
au'elle est toujours suivie d'un autre mot , qui 
étermine la relation ou l'espèce de rapport 
que la préposition indique. Ainsi ,1a préposition 
à peut bien entrer , comme toutes les autres 
prépositions^ dans des façons de parler adver- 
biales : mais comme elle est toujours suivie de» 
son complément, ou, comme on dit, de sou 
régime , elle ne peut jamais être adverbe. 
A n'est pas non plus une simple particule 
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qui marque le datif; parce qu'en français nous 
n'avons ni déclinaison y ni ,cas ^ ni par conséquent 
de datif. Voy. Cas. Lerapport que les Latins . 
xnarquoient par la terminaison du datif ^ nous 
l'indiquons par la. préposition à. G'^est ainsi que 
les Latins mêmes se sont servis de la prépositioa 
ad j quod attinet ad me. Cie. Accedit ad , 
referrejàd aliquem , et alicuL Ils disoient auj^si 
également loqui ad aliquem^ et loqui alicitij^ 
parler à quelqu'un , etc. 

A l'égard des différens usages de la prépo- 
sition d, il faut observer , i°. que toute pré- 
* position est entre deux termes , qu'elle lie et 
qu'elle met en rapport, ^ 

a°. Que ce rapport est souvent marqué par 
la signincation propre de la préposition même^ 
comme a^^ec , aans, sur^ etc. 

3*^. Mais que souvent aussi les prépositions ,' 
sur-tout à , de ou du, outre le rapport qu'elles 
indiquent quand elles sont prises dans leur 
sens primitif et propre , ne sont ensuite par 
figure et par extension , que de simples prépo-* 
sitions unitives ou indicatives , qui ne font que 
mettre deux mots en rapport ; ensorte qu'alors 
c'est à l'esprit même à remarquer la sorte de 
rapport qu'il y a entre les deux termes de la 
relation unis entre-^ux parla préposition : par 
exemple , approchez - cous du Jeu : du , lie 
Jeu avec approchez^çous , et l'esprit observe 
ensuite un rapport d'approximation , que du 
ne marque pas. Eloignez^voiis du feu ; du , 
Xiefeu avec êloimez-^çous , et l'esprit observe- 
la un rapport d éloignement. Vous voyez que 
lamêmepréposition sert à marquer des rapports 
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opposés. On dit de même donner à et êter à. 
Ainsi , ces sortes de rapports diffèrent autant 
•que les mots diffèrent entjr*eux. 

Je crois donc que lorsque les prépositions ne 
sont , ou ne paroissent pas prises aans le sens 
propre de leur première destination , et que 
par conséquent elles n'indiquent pas par elles- 
mêmes la sorte de rapport particulier que. celui 
qui parîe veut faire entendre ; alors c'est à celui 
qui écoute-ou qui lit , à reconnoitre la sorte de 
rapport qui se trouve entre les mots liés par 
la préposition simplement unitive et indicative. 

Gependantquelques grammairiens ont mieux 
aimé épuiser la métaphysique la plus recher- 
chée , et si je Tose dire, fa plus inutile et la plus 
vaine , que d^||Rindonner le lecteur au discer- 
nement que luixlonne la connoîssance et l'usage 
de sa propre langue^ Rapport de cause y rap^ 
port d'ejfet , d^ instrument , de situation , 
- €Ï époque , table à pieds de biche , c'est-^là 
un rapport de forme , dit M. Tabbé Girard , 
tom« II , pag. 199. Bassin à barbe , rapport 
de seri^ice, ( id. ib. ) Pierre à feu , rapport de 
propriété productique , ( id. ib« ) etc. La pré- 
position à n'eist point destinée à marquer par 
elle-même un rapport de propriété productique ^ 
ou de service y ou déforme , etc. quoique ces 
rapports se trouvent entre les mots liés par la 
, préposition à. D'ailleurs , les mêmes rapports 
sont souvent indiqués par des prépositions dif- 
férentes , et souvent des rapports opposés sont 
indiqués par la même préposition. 

Il me paroît donc que l'on doit d'abord ob- 
server la première et principale destination 
d'une préposition. Par exemple : la principale 
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destination de la préposition à , est de marquer 
la relation d'une chose à une autre , comme > 
le terme où Ton va ^ ou à quoi ce qu'on fait se 
termine , le but , la fin , l'attribution , le.pour- 
quoi. Aller à Rome , prêter de l'argent à usure ,. 
à gros intérêt. Donner quelque chose à quel-- 
qu*un, etc. Les autres usages de cette pré- 
position reviennent ensuite à ceux-là par cata- 
chrèse ^ abus , extension , ou imitation : mais 
il est bon de remarquer quelques-uns de ces 
usages , afin d'avoir des exemples qui puissent 
servir de règle , et aider à décider les doutes par 
analogie et par imitation. On dit donc : 

Atkès un nom substantif» 

Air à chanter. Billet à ordre, c'est-à-dlre> 
payable à ordre. Chaise à deux. Doute à 
éclaircir. Entreprise à exécuter. Femme à 
la hotte ? ( au vocatif). Grenier à sel. Habit 
à la mode. Instrument à ^ent. Lettre de 
change à vue , à dix Jours de vue. Matière 
à procès. Nez à lunette. OEu/s à la coque. 
Plaine à perte de vue. Question à Juger. 
Route à gauche. Fâche à lait. 

A APRÈS UN ADJECTIF. 

Agréable à la vue. Bon à prendre et à 
laisser. Contraire à la santé. Délicieux à 
manger. Facile à faire ^ 

Observez qu'on dit : // est facile de faire 
. cela. 

Quand on le veut il est facile 
De s'assurer un repos plein d'appas. ^ Quinault, 
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La raison de cette différence est que dans le 
dernier exemple de n'a pas rapport k facile ^ 
mais à //; il , hoc , cela , à savoir défaire , etc. 
est facile , est une chose facile. Ainsi , il, d& 
s'assurer un repos plein d* appas est le sujet de 
^ la proposition ^ et est facile en est l'attribut.^ 

Qu'il est doux de trouver dans un amant qu'on aîme 
Un époux que Ton doit aimer l ( QuinauU. ) 

// ^ à savoir , de trousser un époux dans un 
amant , etc. est doux , est une chose douce. 

// est gauche à tout ce qu il fait. Heureux 
à la guerre. Habile à dessiner , à écrii^. 
Paym)le à ordre. Pareil à , etc. Propre à, etc. 
Semblable à, etc. Utile à la santé. 

Après uif vbrbe. 

S* abandonner à ses passions. S'amuser à 
des bagatelles. Applahair à quelqu^un. Aimer 
à boire , à faire du bien. Les hommes rCai-- 
ment point à admirer les autres; ils cherchent 
eux'-mêmes à être goûtés et à être applaudis.^ 
La Bruyère. Aller à ches^aly à califourchon y 
c^est-à-dire , jambe deçà j jambe aelà. S^ap^ 
pliquerà ^ etc. S'attacher à , etc. Blesser à ^ 
il a été blessé à la jambe. Crier à l'aide ^ 
au feu y au secours. Conseiller quelque chôse^ 
à quelqu'un. Donner^ à boire à quelqu'un.. 
Demander à boire. Etre à. // est à écrire ^ 
à jouer i II est à jeun. Il est à Rome. Il est 
à cent lieues. Il est long^temps à venir. Cela 
est à faire , 'à taire, à publier , à payer. C'est 
à vous à mettre le prix à votre marchandise^ 
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y ai fait cela, à votre considération , à voire 
intention» Il faut des livres à votre fils. Jouer 
à Colin Maillard , jouer à r ombre , aux 
é^checs. Gardera vue* La dépense se monte 
à cent écus , et la recette à , etc^ Monter à 
chevaL Payer à quelqu'un. Payer à vue , à 
Jour marqué. Persuader à. Prêter à. Puiser 
à la source. Prendre garde à soi. Prendre à 
gauche^ fis vont lin à un , deux à deux , 
trois à trois. Fbyons à qui l'aura, c'est-à-dire, 
njojrons à ceci , ( attendamus ad hoc nempe ) 
à savoir qui l'aura* 

A AVANT UNE AUTRE PREPOSITIONc 

A se trouve quelquefois avant la préposition 
de, comme en ces exemples : 

Feut*on ne pas cëder à de si puissans charmes? 
Et peut-on refuser son cœur 
A de beaux yeux qui le demandent? 

Je crois qu'en ces occasions il y a une ellipse 
synthétique^ L^esprit est occupe des charmes 
particuliers qui lont frappé j et il met ce$' 
charmes au rang des charmes puissans dont 
on ne sauroit se garantir. Peut-on ne pas i:éder 
à ces charmes qui sont du nombre des charmes 
si puissans ? etc. Peut-on ne pas céder à Tattrai t , 
au pouvoir de si puissans charmes ? Peut-on 
refuser son cœur à ces yeux, qui sont de la 
classe des beaux yeux? L'usage abrège ensuite 
l'expression , et introduit des façons de parler 
particulières, auxquelles on doit se conformer, 
et qui ne détruisent pas les rèsles. 

Ainsi , je crois que de ou aes sont toujours 
des prépositions extractives^ et que quand oxk 
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dît ^ des satrans soutiennent , des hommes 
Tn^ntdit, etc. , des sayans , cfe,^ hommes , ne 
sont pas au nominatif. Et de même quand 
on dit, j'ai vu des hommes^ j'ai vu des fem^ 
mes, etc. , des hommes , des femmes , ne sont 
pas à l'accusatif; car , si Ton veut bieny prendre 
garde, on reconnoîtra que ex hominious ^ ejc 
multeribus , etc., ne peuvent être ni le sujet de 
la proposition , ni le terme de l'action du verbe ; 
et que celui qui parle veut dire, que quelques- 
uns des savans soutiennent , etc., quelqueS'Uns 
des hommes , quelques - unes des femmes p 
disent, etc. 

A.apk£s des adverbes» 

On ne se sert de la préposition à après un 
adverbe , que lorsque l'adverbe marque rela-* 
tion. Alors l'adveroe exprime la sorte de re- 
lation , et la préposition indique le corrélatif* 
Ainsi on dît conformément à. On a jugé con'^ 
formément à l'ordonnance de 1667. On dit 
aussi relativement à. 

D'ailleurs l'adverbe ne marquant qu'une cir- 
constance absolue et déterminée de l'action^ 
n'est pas suivi de la préposition à. 

A en des façons de parler ads^erbiales , et en 
celles qui sont équivalentes à des prépo-* 
sitions latines, ou de quelqu* autre langue. 

A jamais , à toujours. A P encontre • Tour* 
autour. P§s - à ^pas. Vis -*t - ^yis. A pleines 
mains. A fur et à mesure. A la fin, tandem, 
^[iqadLnào. (y est ^ à "dire , nempe, scilicet« 
Suiyre à la piste. Faire le diable à quatre. Sa 
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faire tenir à quatre^ A cause*^ qiion rend en 
latin par la préposition propter. A raison de» 
Jusqu*ày oxxjusques à. Au^elà. Au-dessus. 
Au-dessous* A quoi bon, quorsùm. A la vue^ 
à la présence 1, ou en présence y coram. 

Telles sont les principales occasions où Tu- 
sage a consacré la préposition à. Les exemples 
que nous venons de rapporter , serviront à 
décider par analogie les difficultés que l'on 
pourroit avoir sur cette préposition* 

Au reste ^ la préposition au est la même que 
la préposition à. La seule différence qu'il y a 
entre l'une et l'autre , c'est que à est un mot 
simple^ et que au est un tnot composé. 

Ainsi , il faut considérer la préposition à en * 
deux états différent. 

I. Dans son état simple : i^^ rendez à César 
ce qui appartient à César ; 2°. se prêter à 
l'exemple; 5°- se rendre à la raison. Dans le 
premier exemple, à est devant un nom sans 
article. Dans le second exemple, à est suivi de 
l'article masculin , parce que le mot commence 
par une voyelle : à F exemple , à l'esprit, à 
f amour. Enfin dans le dernier, la préposition 
à précède l'article féminin y à la raison , à 
l'autorité. 

IL Hors de ces trois cas, la préposition à 
devient un mot composé par sa jonction avec 
l'article /e, ou avec l'article pluriel les. L'ar- 
ticle /e, à cause du son sourd de l'e muet, a 
amené au , de sorte qu'au lieu de dire à le y 
nous disons au, %i le nom ne comçience pas 
par une voyelle. S^ adonner au bien; et au plu- 
riel, au lieu de dire à les , nous changeons / 
an u, w quji arrive souvent dans notre langue^ 
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et nous disons aux^ soit que le nom commence 
par une voyelle ou par une consonne : aua: 
hommes, aux femmes , etc. ; ainsi au est au- 
tant que à le y et aux que à les. 

A est aussi une préposition inséparable qui 
entre dans la composition des mots : donner , 
s'adonner y porter y apporter y mener y ame^ 
ner, etc. ce qui sert ou à l'énergie ^ ou à mar- 
quer d'autres points de vueajoutésà la première 
signification du mot. 

Il faut encore observer qu'en grec à marque, 

1°. Privation, et alors on 1 appelle alpha 
privatif 9 ce que les Latins ont quelquefois 
imité y comme dansamens qui est composé de 
mens y entendement^ intelligence^ et àeV alpha 
privatif. Nous avons conservé plusieurs mots 
où se trouve V alpha privatif, comme amazone^ 
asile y abyme y etc. V alpha privatif vient de la 
préposition «rip y sine , sans. 

a°. A en composition marque augmentation^ 
et alors il vient de «>«y y beaucoup. 

3°. A avec un accent circonflexe et un esprit 
doux a y marque admiration , désir , surprise , 
comme notre ah ! ou ha I vox quiritanels , 
optantis , admiranlis , dit Robertson. Ces di- 
vers usages de Va en grec ont donné lieu à ce 
vers des Racines grecques. 

A fait un, prive, augmente, admire. 

En termes de grammaire , et sur- tout d« 
grammaire grecque , on appelle a pur , y n a 
qui seul fait une sjrllabe^ comme en 9<Ai«c, 
amicl *^. 



l6 OÉ tr V R Ê s 

ABÉCÉDAIRE , adjectif dérivé da nom des 
quatre premières lettres de Talphabeth A yB ^ 
C, 2? ; il se dit des ouvrages et des personnes* 
M. Dumas > inventeur du bureau typographi- 
due y a fait des livres abécédaires fort utiles \ 
cest-à-dire , des livres qui traitent des lettres 

Ear rapport à la lecture , et qui apprennent à 
re avec facilité et correctement. 
ÀBECEDArRE cst différent d^alphahêthiquCh 
Ahédécaire a rapport au fond de la chose , au 
lieu qii*alphabetnique se dit par rapport à 
Tordre* Les dictionnaires sont disposes selon 
Tordre alphabéthique y et ne sont pas pour 
cela des ouvraees abécédaires. 

Il y a en Hébreu des pseaumes^ des lamen- 
tations et àes cantiques y dont les versets sont 
cTistribués par ordre alphabéthique : mais je 
ne crois pas qu'on doive pour cela les appeler 
des ouvrages abécéiMires. 

Abécédaire se dit aussi d'une personne qui 
n'est encore qu'à VA y B yC. C'est un docteur 
abécédaire , c'est-à-dire , qui commence y qui 
n'est pas encore bien savant. On appelle aussi 
abécédaires les personnes qui montrent à lire» 
Ce mot n'est pas fort usité* 



ABLATIF , 6. m. ; c^est le sixième cas des 
noms latins. Ce cas est ainsi appelé du latin 
ablatus j ôté y parce qu'on donne la terminai- 
son de ce cas aux noms latins qui sont le com- 
plément des prépositions à y absque ,de, ex ^ 
sine y oui marquent extraction ou transport 
d'une cnose à une autre : ablatus à me, oté de 

moi; 
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moî j ce qui ne veut pas dire qu'on ne doive 
mettre un nom à Yablatif que lorsqu^il y a 
eactraction ou transport ; car on met aussi à 
Yablatif un nom qui détermine d'autres pré- 
positions , comme clam ypro ,prœ , etc. ; mais 
il faut observer que ces sortes de dénominations 
se tirent de l'usage le plus fréquent, ou même de 
quelqu'un des usages. C'est ainsi que Priscien ^ 
frappé de l'un des usages de ce cas, l'appelle cas 
comparatif) parce qu en effet on met à Yablatif 
l'un des correlatift de la comparaison : Paulus 
est doctior Petro ; Paul est plus savant que 
Pierre. Varron l'appelle cas latin , parce qu'il 
est propre à la langue latine. Les Grecs n ont 

F oint de terminaison particulière p^ur marquer 
ablatif: c'est le génitif qui en fait la fonction ; 
et c'est pour cela que l'on trouve souvent ea 
latin le génitif à la manière des Grecs , au lieu 
de Yablatif latin. 

Il n'y a point d^ablatifen français , ni dan5 
les autres langues vulgaires , parce que dans 
ces langues les noms n'ont point de cas. Les 
rapports ou vues de l'esprit que les Latins mai> 
quoient par les différentes inflexions ou termi- 
naisons d'un même mot , nous les marquons , 
ou parla place du mot , ou par le secours des 
prépositions. Ainsi , quand nos grammairiens 
disent qu'un nom esta Yablatif ils ne le disent 
que par analogie à la langue latine ; je veux 
dire, par l'habitude qu'ils ont prise dans leur 
jeunesse à mettre du fpançais en latin, et à 
chercher en quel cas latin ils mettront un tel 
mot français : par exemple ," si l'on vouloit 
rendre en latin ces deux phrases : la grandeur 
de Paris j et ie viens de Paris ; ds Paris seroin 
Tome ir. B 
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exprimé par le génitif dans la première phrase^ 
au lieu qu^il seroit mis à Fâ^/a^i/^dans la seconde. 
Mais commeyen français, Feffet que les termi- 
naisons latines produisent dans Tesprit y est 
excité d'une autre manière que par les termi- 
naisons y il ne faut pas donner à la manière 
française les noms de la manière latine. Je dirai 
donc qu'en latin amplitudo , ou "vàstitas £iw- 
tetiœ , est au génitifs Lutetia , Lutetiœ , c'est 
le même mot avec une inflexion différente i 
J^utetiœ est dans un cas oblique qu'on appelle 
génitif y dont l'usage est de déterminer le nom 
auquel il se rapporte , d'en restreindre l'exten- 
sion , d'en faire une application particulière* 




je parle de la lumière du soleiL Dans la phrase 
française , la grandeur de Paris , Paris ne 
change point de terminaison j mais Paris est 
lié k grandeur par la préposition de, et ces deux 
inots ensemble déterminent granrfewr; c'est- 
à-dire , qu'ils font connoître de quelle grandeur 
particulière on veut parler : c'est de la grandeur 
de Paris. 

Dans la seconde phrase , je "viens de Paris , 
de lie Paris a je viens , et sert à désigner le 
lieu d'où je viens. 

U ablatif a été introduit après le datif pour 
-plus grande netteté. 

: Sanctius , Vossius , la méthode de Port- 
Hoyal , et les grammairiens les plus habiles , 
*ou Liennen t que ïablatifesl le cas de quelqu'une 
des prépositions qui se construisent avec Vabla* 
Ufi en sorte qu'il n'y a jamais d'ablatif qui nf 



suppose quelqu'une de ces prépositions expri- 
mée ou sous-entendue. 

Ablatif absolu. Par ablatif absolu ^ les 
grammairiens entendent un incise qui se trouve 
en latin dans une période , pour y marquer 
quelque circonstance ou de temps ou de ma- 
nière , etc. et qui est énoncé simplement par 
\ ablatif : par exemple , imperante Cœsare 
Augusto Christus natus est : Jésus-Christ est 
venu au mondesousle règne d'Auguste. Cœsar 
deleto hostium exercitu , etc. César , après 
avoir défait Tarmée de ses ennemis, etc^; impe^ 
rante Cœsare Augusto , deleto eœercitu , sont 
des ablatifs qu'on appelle communément aè- 
solus y parce qu'ils ne paroissent pas être le 
régime d'aucun autre mot de la proposition. 
Mais on ne doit se servir du terme à. absolu ^ 
que pour marquer ce qui est indépendant et 
sans relation à un autre : or ^ dans tous les 
exemples que Ton donne de Y ablatif absolu > 
il est évident que cet ablatif ql une relation de 
raison- avec les autrçs mots de la phrase , et que 
sans cette relation il y seroit hors d'oeuvre , et 
pourroit être supprimé. 

D'ailleurs il ne peut y avoir que la première 
dénomination du nom qui puisse être prise 
absolument et directement ; les autres cas re-* 
çoivent une nouvelle modification; et c'est 
pour cela qu'ils sont appelés cas obliques. Or , 
il faut qu'il y ait une raison de cette nouvelle 
modification ou changement de terminaison ; 
car tout ce qui change , change par autrui ; 
c'est un axiome incontestable en bonne méta«« 
physique : un nom ne change la terminaison 

. B a 
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de sa première dénomination , que parce que 
Tesprit y ajoute un nouveau rapport , une nou- 
velle \ue. Quelle est cette vue ou rapport qu'un 
tel ablatif désigne ? est-ce le temps ^ ou la 
manière , ou le prix , ou Tinstrument^, ou la 
cause , etc. ? Vous trouverez toujours que ce 
rapport sera quelqu'une de ces vues de 1 esprit 
qui sont d^abord énoncées indéfiniment par une 
préposition , et qui sont ensuite déterminées 
par le nom qui se rapporte à la préposition .• 
ce nom en fait l'application j il en est le com- 
plément. 

Aiçsi Y ablatif , comme tous les autres cas , 
nous donne , par la nomenclature , l'idée de la 
chose que le mot signifie; tempère, temps; 
Juste, bâton , manu , mam, pâtre, père , etc. ; 
mais de plus nousconnoissons^ par fa terminai- 
son de V ablatif , que ce n'est pas là la première 
dénomination de ces mots ; qu'ainsi ils ne sont 
pas le sujet de la proposition , puisqu'ils sont 
dans un cas oblique : or , la vue de l'esprit qui 
a fait mettre le mot dans ce cas oblique , est ou 
exprimée par une préposition , ou indiquée si 
clairement par le sens des autres mots de la 
phrase , que l'esprit appercoit aisément la pré" 
position qu'on doit suppléer quand on veut 
rendre raison de la construction • Ainsi , ob- 
servez : 

I®* Qu'il n y apoint d^ablatif qui ne suppose 
^àne préposition exprimée ou sous-entendue ; 

a°. Que dans la construction, élégante on 
supprime souvent la préposition , lorsque les 
autres mots de la phrase font entendre aisément ' 
<}uçUe çstla préposition qui est sous-entendue; 
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comnae imperante Cœsare augusta , Ckristus 
natus est : on voit aisément le rapport de 
teiDps , et Foiii sous-entend suj? ; 

5^. Que lorsqu'il s'agit dé donner raison de 
la construction ^ comme dans les versions inter- 
linéaires, qui ne sont faites que dans cette vue, 
on doit exprimer la préposition qui est sous- 
entendue dans le texte élégant de 1 auteur dont 
on fait la coVistruction ; 

4^, Que les meilleurs auteurs latins , tanfc 

poètes qu'orateurs , ont souvent exprimé les 

prépositions que les maîtres vulgaires ne veulent 

pas qu'on exprime , même lorsqu'il ne s'agit 

que de rendre raison de la construction t ea 

voici quelques exemples. . : » 

Sœpe ego correxi sub te censore libellas,. 

Ov. de Ponto , IV, ep. xij , v. 25. J'ai souvent 

cbrrigé mes ouvrages sur votre critique. Marco 

SUB judice pâlies. Perse, sat. v. Quos decet 

esse hominum , tali sv^ principe mores. Mart. 

liv. !• Florent sv^ Cœsare feges. Ov. IL Fast* 

V. i4i. ]racareànegotiis.Fhadd.\ih.lU0proL 

y. :x. Purgare àfoliis. Cato,,de!reTusëicâ,66. 

De injuria queri. Cœs. Sf^per re queri. Hor. 

Uti dealiquo. Cic. Utide n>ictorid. Serv. Nolo 

meintemporehoc videat seneac. Ter.And^act. 

IV, V. ult. wr^r^e^ excitatipnesque ojirtatutn in 

omni cetate cuttœ , mirijicos afferuntfructus. 

Cic. de Senect. n. g. Doçtrina nùlli tanta in 

illotempore. Auson Burd.Prof. v, verset i5. 

Omni ae parte timendos .Oy .àeVonto yYib.iy , 

épis t. xij , V. a5. Frigida de totafronte cadehat 

aqua. Prop. lib. II , eleg. xxij. Nec mihi sols^ 

titium quidquam de noctibus aufert. Ov. trist- 

lib. V,eleg.x,7» Templum de marmore. \ir§, 

B 5 
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et Ovîd. Vivitur ex rapto. Ovîd. Metam. i ; 
V. i/{f\. Facere de industria. Ter. And^nct.IV. 
JOe plèbe Deus ; un Dieu du commun. Ovid. 
Metam. lib. V> v. SgS^ 

La préposition à se trouve souvent exprimée', 
dans les bons auteurs ,dans le même sens que 
post y après : ainsi lorsqu'elle est supprimée 
devant les ablatifs que les grammairiens vul- 
gaires appellent absolus ^ il faut la suppléer, 
si Ton veut rendre raison de la construction. 

Cujiis à morte , hic tertius et tricesimus est 
annus. Cic. Ily a trente-trois ans qu'il est mort : 
à morte y depuis sa mort. Surgit , abhis » folio. 
Ovid. II, Met. où vous voyez que ab his veut 
dire, après ces choses, après quoi- Tarn ùb re 
divindyCredoapparebantdomi* Plaut. PheenuU 
Ab re divinâ : après le service dîvin , après 
Toffice y au sortir au temple , ils viendront à la 
maison. C'est ainsi qu'on dit , ab urbe condiid '^ 
depuis la fondation de Rome : à cœndy après 
souper : secundus à rege , le premier après le 
roi. Ainsi , quand on trouve urbe captdtrium^ 
phav'it ; il faut dire , ab urbe capta y après la 
ville pûse. Lectis tuis litteris , "venimus in 
senatum ; suppléez à litteris tais lectis , après 
avoir lu votre lettré. 

On trouve dans Tite-Lîve , lib. YV y ab re 
malè gesta , aprèi$ ce mauvais succès ; et ab re 
benè gesta, 1. XXIII, après cet heureux succès. 
Et dans Lucain, 1. I. positis ab armis , après 
avoir mis les armes bas; et dans Ovid. II, Trist. 
redeat superato miles ab hoste ; que le soldat 
revienne après avoir vaincu Tennemi. Ainsi., 
dans ces occasions , on donne à la préposition à, 
qui se construit avec \ ablatif ^ le même sens 
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«pie Ton donne à la préposition post^ qui se 
construit avec V accusatif. C'est ainsi que Lu— 
cain au liv. II , a dit postme diicem j et Hor. I ^ 
liv. Od. iij , posû ignem œtherid domo sub^ 
ductum ; où vous voyez qu'il auroit pu dire ^ 
ah igné œtherid domo subducto , ou simple- 
ment^ igné œtherid domo subducto. 

La préposition suh marque aussi fort souvent 
ie temps : elle marque ou le temps même dan& 
lequel la chose s'est passée , ou par extension , 
un peu avant ou un peu après Tévénement* 
Dans Corn. Nepos , att. xij. Quos suh ipsa 
proscription^ perillustre fuit ; c'est-à-dire ^ 
dans le même temps de la proscription. Le 
même auteur^ à la même vie d Atticus ,ch. io5, 
dit, suh occasu solis , vers le coucher du soleil ^ 
un peu avant le coucher du soleiL C'est dans le 
même sens que Suétone a dit , Ner. 5 , majeS'^ 
tatis quoque ^ suh excès su Tiberii^ reus , oii 
il est évident que sub epocessu Tiberii , veut 
dire vers le temps, ou peu de temps avant la 
mort de Tibère. Au contraire ^ dans Floras , 
liv. III, c. 5, sub ipso hostis recessu, imptt--. 
tientes soli , in aquas suas resiluerunt : suh 
ipso hostis recessu veut dire , peu de temps 
après que r ennemi se fût retiré; à peine l'en-^ 
nemi s'étoit-il retiré. 

Servius , sur ces paroles du V. 1. de l'JEneid.. 
quo deinde sub ipso , observe que sub veut 
dire là post , après* 

Claudien pouvoit dire par l'ablatif absolu , 
gratus feretur , te teste , labor; le travail sera 
agréable sous vos yeux : cependant il a exprimé 
la préposi|;ion gràtusque feretur sub te teste 
labor^ Claud« lY • Cous» Honor. 

B4 
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A regard de ces façons de parler, Deo duce^ 
JDeo jurante, Musisfaventibus, etc., que Ton 
prend pour des ablatifs absolus , on peut sous- 
entendre la préposition suh jou la prépositioa 
cum , dont on trouve plusieurs exemples : 
sequere hac , mea gnata , cum Diis ^volen-' 
tibus. Plaut. Perse. Tite-Live, au Livre I. 
Dec. III, dit : agite cum Diis bene juvantibus. 
Ennius cité, par Cicéron, dit : doque volen-^ 
tibus cum magnis Diis : et Gaton,au^hap. xiv^ 
de Re rus t. dit : circumagi cum divis. 

Je pourrois rapporter plusieurs autres exem- 
ples , pour faire voir que les meilleurs auteurs 
ont exprimé les prépositions que nous disons, 
qui sont sous-entendues dans le cas de l'ablatif 
absolu. S'agit-il de l'instrument ? C'est ordinai- 
rement cum.y avec, qui est sous-entendu, armis 
conjligere; Lucius a dit : acribus inter se cum 
armis conjligere cernit. S'agit-il de la cause , 
de Tagent? suppléez à, ab; trajectus ense ^ 
percé d'un coup d'épée. Ovid. V. Fast. a dit : 
Pectora trajectus hyriceo Castor ab ense : et 
au second Livré des Tristes : Neye peregrinis 
tantum defendar ab armis. 

Je finirai cet article par un passage de Sué- 
. tone, qui semble être fait exprès pour appuyer 
le sentiment que je viens d'exposer. Suétone 
dit qu'Auguste, pour donner plus de clarté à 
ses expressions, avoit coutume d'exprimer les 
prépositions dont la suppression, dit-il, jette 
quelque sorte d'obscurité dans le discours, 
quoiqu'elle en augmente la grâce et la vivacité. 
Suéton. C. Aug. n. 86. Voici le passage tout 
au long. Qenus eloquendi secutus est elégans 
et temperatum : vicatis sententiarum inéptiis^ 
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atqiie inconcinnitajte ^ et reconditorum verbo- 
rum, ut ipse dicit ; fœtoribus : prœcipuamque 
curam duacity sensutn animi quam apertis^ 
simè exprimere : quod quo faciliùs efjicerety 
aiit necubi lectorem vel audltorem obturbaret 
ac moraretur, neque prœpositiones "verbis ad-- 
dere , neque conjunctiones sœpius iterare 
dubitaçit^ quœ detractœ dfferunt aliquid obs^ 
curitatis , etsi gratiam augent. 

Aussi a-t-on dit de cet empereur, que sa 
manière de parler étoit facile et simple^ et qu'il 
évitoit tout, ce qui ne pouvoit pas se présenter 
aisément à Tesprit de ceux à qui il parloit. 
jiugusti prompta ac prqfluens quœ decebat 
principem eloquentiafuit. Tacit. 

In fiwi Augusti epistolis y elegantia oratio^ 
niSy neque morosa neque anxia : sedfacilis^ 
hercle et simplex. A. Gell. 

Ainsi quand il s'agit de rendre raison de la 
construction grammaticale , on ne doit pas faire 
difficulté d'exprimer les prépositions , puisque 
Auguste même les exprimoit souvent dans le 
discours ordinaire , et qu'on les trouve souvent 
exprimées dans les meilleurs auteurs. 

A l'égard du français , nous n'avons point 
^ ablatif absolu , puis/jue nous n'avons point de 
cas ; mais nous avons des façons de parler ab- 
solues, c'est-à-dire , des phrases où les mots, 
sans avoir aucun rapport grammatical avec les 
autres mots de la proposition dans laquelle ils 
se trouvent, y forment un sens détaché qui 
est un incise équivalent à une proposition inci- 
dente ou liée à une autre, et ces mots énoncent 
quelque circonstance ou de temps ou de ma-* 
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niére, etc. j la valeur des termes et leur posi- 
tion nous font entendre ce sens détaché. 

En latin , la vue de Tesprit qui , dans les 
phrases de la construction simple , est énoûcée 
par une préposition , est la cause de Fablatif : 
re confectd; ces deux mots ne sont à Tablatif 
qu'à cause de la vue de Tesprit qui considère 
la chose dont il s'agit comme faite et passée : 
or cette vue se marque en latin par la préposi- 
tion à : cette préposition est donc sous-entendue 
et peut être exprimée en latin. 

En français , quand nous disons cela fait, ce 
considéré, vu par la cour, V opéra fini ^ etc. ^ 
nous avons la même vue du passé dans Tesprit : 
mais^ quoique souvent nous puissions exprimer 
cette vue par la préposition après , etc. , cepen- 
dant la valeur des mots isolés du reste de la 
Î)hrase est équivalante au sens de la préposition 
atine. 

^ On peut encore ajouter que la langue fran- 
çaise s'étant formée delà latine^ et les latins 
retranchant la préposition dans le discours or- 
dinaire , ces phrases nous sont venues sans pré- 
positions , et nous n'avons saisi que la valeur 
des mots qui marquent ou le passé ou le pré- 
sent, et qui ne sont point sujets à la variété 
'des terminaisons , comme les noms latins ; et 
voyant que ces mots n'ont aucun rapport gram- 
matical ou de syntaxe avec les autres mots de 
la phrase, avec lesquels ils n'ont qu'un rapport 
de sens ou de raison , nous con,ceVons aisément 
ce qu'on veut nous faire entendre. 
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ABREGES. Ils sont utiles : i**. à ceux qui 
ont déjà vu les choses au long, 

2?. Quand ils sont faits de façon qu'ils donnent 
la connoissance entière de la chose dpnt ils 
parlent, et qu'ils sont ce qu'est un portrait en 
miniature par rapport à un portrait en grand» 
On peut donner une idée générale d'une grande 
histoire ou de Ijuelqu'autre matière ; mais on 
ne doit point entamer un détail qu'on ne peut 
pas éclaircir , et dont on ne donne qu'une idée 
confuse qui n'apprend rien , et qui ne réveille 
aucune idée déjà acquise. Je vais éclaircir ma 
pensée par ces exemples : Si je dis que Rome 
lut d'abord gouvernée par des rois , dont l'au- 
torité duroit autant que leur vie, ensuite par 
deux consuls annuels; que cet usage fut m- 
terrbmpu pendant quelques années ; que l'oa 
élut des décenivirs qui avoient la suprême au- 
,torité, mais qu'on reprit bientôt l'ancien usage 
d^élire des consuls ; qu'enfin Jules César , et 
après lui, Auguste, s'emparèrent de la sou- 
veraine autorité ; qu'eux et leurs successeurs 
furent nommés empereurs ; il me semble que 
cette idée générale s'entend en ce qu'elle est 
en elle-même : mais nous avons des abrégés, 
qui ne nous donnent qu'une idée confuse qui 
ne laisse rien de précis. Un célèbre abréyia* 
teur s'est contenté de dire que Joseph fut vendu 
par ses frères, calomnié par la femme de Puti- 
phar , et devint le sur-intendant de l'Egypte, 
En parlant des décemvirs , il dit qu'ils furent 
chassés à cause de la lubricité d'Appius j ce 
qui ne laisse dans l'esprit rien qui le fixe et qui 
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réclaîre. On n'entend ce que rabréviateur a 
iroulu dire, que lorsque Ton sait en détail l'his- 
toire de Joseph et celle d'Appias. Je ne foi» 
cette remarque, que parce qu on met ordinai- 
rement entre les mains des jeunes gens des 
abrégés dont ils ne tirent aucun fruits et qui 
ne servent qu'à leur inspirer du dégoût. Leur 
curiosité n'est excitée que d'une manière qui 
ne leur fait pas venir le désir de la satisfaire*. 
Les jeunes gens n^ayant point encore assez 
d'idées acquises, ont besoin de détail ; et tout 
ce qui suppose des idées acquises , ne sert qu'à 
les étonner, à les découraeer et à les rebuter. 

En abrégé, façon de parler adverbiale , supir 
matim. Les jeunes gens devi^oient recueillir 
en abrégé ce qu'ils observent dans les livres, 
et ce que leurs maîtres leur apprennent de plus 
utile et de plus intéressant. 

A^aÉGiL ou Abréviation, lorsqu'on veut 
.écrire avec diligence , ou pour diminuer le 
\ojume , ou en certains mots faciles à devi- 
ner , on n'écrit pas tout au. long. Ainsi au lieu 
d'écrire Monsieur et Madame ^ on écrit M"^, 
ou M'^' par abréviation ou par abrégé. Ainsi 
les abréviations sont des lettres , notes, carac- 
tères , qui indiquent les autres lettres qu^il faut 
- suppléer. D. p. M. , c'est-à-dire Deo optimal 
maximo. A^ R. S. H. Anno reparatœ salutis 
humanœ. Au commencement, des épîtres la-^^ 
tines , on trouve souvent S. P. D\ c'est-à- 
dire , salutcm plurimojn .dicit. Aux insci*jp- 
tions,jD. y. C c'est-à-dire, rfica^, vovet^ con-^ 
secraL Sevtpviixs Ursatus^ a fait une collectioa 
des , explications De notis romariorum. 
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ABRÉVIATEUR, adj. pris substîntîve- 
ment ; c'est Fauteur d'un abrégé. Justin , abré^ 
njiateur de Trogue Pompée , nous a fait perdre 
Touvrage de ce dernier. On reproche aux ahré" 
aviateurs des Transactions Philosophiques, d'à-* 
voir fait un choix plptôt qu'un abrégé, parce 
qu'ils ont passé plusieurs mémoires, par la seule 
raison. que ces mémoires n'étaient pas de leur 
goût. 

ABSOLUMENT, adr. Un mot est dit ah^ 
solument , lorsqu'il n'a aucun rapport gram- 
matical avec les autres mots de la préposition 
dont il est un incise. Voyez Ablatif. 



ABSTRACTION , s. f. Ce mot vient du 
latin abstrahere , arracher , tirer de , détacher, 

L»^ abstraction est une opération de l'esprit , 
par laquelle , à l'occasion des impressions sen- 
sibles des objets extérieurs , ou à l'occasion de 
quelque affection intérieure, nous nous for- 
mons, jiar réflexion , un concept singulier, que 
nous détachons de tout ce qui peut nous avoir 
donné lieu de le former j nous le regardons à 
part comme s'il y avoit quelque objet réel qui 
répondît à ce concept indépendamment de notre 
manière de penser ; et parce que nous ne pou- 
vons faire connoître aux autres hommes nos 
pensées autrement que par la parole , cette 
nécessité etFusage où nous sommes de donner 
des noms aux objets réels ,, nous ont portés à 
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en donner aussi aux concepts métaphysîquea 
dont nous parlons ; et ces noms n'ont pas peu 
contrijiué à nous faire distinguer ces concepts; 
par exemple : 

Le sentiment uniforme que tous les objets 
blancs excitent en nous , nous a fait donner le 
même nom qualificatif à chacun de ces objets- 
Nous disons de chacun d'eux en particulier 
qu'il est blanc; ensuite, pour marquer \e point 
selon lequel tous ces objets se ressemblent , 
nous avons inventé le mot blancheur* Or , il 
y a en effet des objets réels que nous appelons 
olancs ; mais il nV a point hors de nous un être 
qui soit la blancheur^ 

Ainsi blancheur u est qu'un terme abstrait : 
c'est le produit de notre réflexion à l'occasion 
de$ uniformités des impressions particulières 
que divers objets blancs ont faites en nous ; c'est 
le point auquel nous rapportons toutes ces 
impressions différentes par leur cause parti- 
culière , et uniformes par leur espèce. 

Il j a des objets dont l'aspect nous affecte de 
manière que nous les appelons beaux; ensuite, 
considérant à part dette manière d'affecter , 
séparée de tout objet, de toute autre manière, 
nous l'appelons la beauté* 

Ily a des corps particuliers; ils sont étendus, 
ils sont figurés, ils sont divisibles , et ont encore 
bien d'autres propriétés. Il est arrivé que notre 
esprit les a considérés , tantôt seulement en 
tant qu'étendus , tantôt comme figurés , ou 
bien comme divisibles , ne s'arrêtant à chaque 
fois qu'à une seule de ces considérations ; ce 
qui est faire abstraction de toutes les autres 
propriétés. Ensuite nous avons obseryé que 
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tous les corps conviennent entre eux en tant 
au'ils sont étendus , ou en tant qu'ils sont 
figurés , ou bien en tant que divisibles. Or , 
pour marquer ces divers points de convenance 
ou de réunion ^ nous nous sommes formés le 
concept à' étendue, ou celui àe figure , ou celui 
de divisibilité : mais il n'y a point d'être phy- 
sique qui soit V étendue , ou ^^ figure , ou la 
divisibilité , et qui ne soit que cela. 

Vous pouvez disposer à votre gré de chaque 
corps particulier qui est en votre puissance ; 
mais êtés-vous ainsi le maître de i étendue , 
de la figure , ou de la divisibilité ? tî" animal 
en général est-il de quelque pajrs , et peut-il se 
tràDsporter d'un lieu en un autre ? 

Chaque abstraction particulière exclut la 
considération de toute autre propriété. Si vous 
considérez le corps en tant que figuré , il est 
évident que vous ne le regardez pas comme 
lumineua:, ni comme vivant, vous ne lui ôtei 
rien : ainsi il sergit ridicule de conclure de votre 
abstraction , que ce corps , que votre esprit ne 
regarde que comiae figuré , ne puisse pas être 
en même temps en lui-même étendu , lumi^ 
neux , vivant , etc. 

Les concepts abstraits sont donc comme le 
point auquel nous rapportons les différentes 
impressions ou réflexions particulières qui sont 
de même espèce , et duquel nous écartons tout 
ce qui n'est pas cela précisément. 

Telle est Thomme : il est un être vivant , 
capable de sentir^ de penser^ de juger ^ de 
raisonner^ de vouloir^ de distinguer chaque 
acte singulier de chacune de. ççs facultés , et 
de faire ainsi des abstractions* 
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Nous dirons , en parlant de l^articde , que 
n y ayaiit en ce monde que des êtres réels , il 
n'a pas été possible que chacun de ces êtres eût 
un nona propre. On a donné un nom commun- 
à tous les individus qui se ressemblent t ce 
nom coipmun est appelé nom (Tespèce , parce 

Îu'il convient à chaque individu d'une espèce. 
^ierre'est homme , Paul est homme, Aleocan^ 
dre et César étoient hommes. En ce sens le 
nom d^ espèce n'est qu'un nom adjectif, comme 
beau j bon , a)rai; et c'est pour cela qu'il n'a 
point d'article. Mais si l'on regarde 1 homme 
sans en faire aucune application particulière , 
alors y homme est pris dans un sens abstrait , et 
devient un individu spécifique ; c'est par cette 
raison qu'il reçoit l'article ; c'est ainsi qu'on dit 
le beau , le bon , le "vrai. 

On ne s'^en est pas tenu à ces noms simples 
abstraits spécifiques : d*homme on a fait huma-- 
nité ; de beau , beauté : aiiisi des autres. 

Les philosophes scholastiques qui ont trouvé 
établis les uns et les autres de ces noms , ont 
appelé concrets ceux que nous nommons indi-^ 
çidus spécifiques , tels que Vhomme , le beau , 
le bon y le vrai. Ce mot concret vient du latin 
concretus y et signifie qui croît avec, composé^ 
formé de ; parce que ces concrets sont formés , 
disent-iFs , de ceux qu'ils nomment a6^^ra/f5 •• 
tels sont humanité , beauté , bonté , vérité. 
Ces philosophes ont cru que comme la lumière 
vient du soleil, que comme l'eau ne devient 
chaude que par le feu , de même l'homme 
n'étoit tel que par Vhumanité ; que le beau 
n'étoit beau que par la beauté ; le bon par la 
bonté ;^, et qu'il u'y avoit de vrai que par la 

(iférité* 
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vérité* Ils ont dit humanité , de là homme ; 
et de nv^me beauté ^ ^ensuite beau. Mais ce 
n'est pas ainsi que ]a nature nous instruit ; elle 
ne nous montre d'abord que le physique. Nous 
avons commencé. par voir des hommes avant 
que de comprendre et de nods former le terme 
abstrait humanités Nous avons été touchés du 
beau et du bon avant que d'entendre et de faire 
les mots de beauté et de bonté ; et Jes hommes 
ont été pénétcés delà réalité dés choses y et ont 
senti une persuasion intérieui^ avant que d'in- 
troduire le mot de mérité. Ils ont compris , ils 
ont conçu avant: que de faire le mot d'entende* - 
ment; ils cM voulu avant que: de dire qu^ils 
avoient une volonté, et ils^sesomt hessout^enu 
avant que de former le mot de mémoire. 

On a commencé par faire des observations 
sur Tusage, Ip service , ou Remploi des mots : 
ensuite on aini^nié le mot de grammaire. ■ 

Ainsi grarAmaire est cOmtùe le centre ou 
point de réunion , .auquel^ on rapporte les dif«* 
férentes observations que Tona faj^tes sur l'em- 
ploi des motsv Mais grammaire' n'est qu'un 
terme abstrait ; c'est un nom métaphysique et 
d'imitation. ILn'ya pas hors de nous un être 
r^el qui soit la grammaire ; il n'y a que des 
grammairiens qui observent. Il en est de même 
de tous les noms de 'sciences et d'arts , aussi 
bien que des noms des différentes parties de 
ces sciences et de ces arts. 

De même le. point auquel nous rapportons 
les observations que l'on a faites touchant Je 
bon et le mauvais usage que nous pouvons faite 
des facultés, de notre entendement ^ s'appelle 
logique. > .. . ' , . i 

7'ome ir. C 
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; Nous avons vu divers animaux cessef de ^ 
vivre } nous nous sommes afrètés à cette conv ^ 
sidération intéressante ^ nous avons remarqué ^ 
rétat uniforme , d'inaction où ils se trouvent ^ 
tous en tant qu'ils ne vivent plus j nous avons ^ 
considéré cet état indépendamment de to^ie ' 
application particulière ; et comme s'ilétoiten 
lui-inême quelque chose de réel , nous Tavons 
appelé mort. Mais la mort n^est point un être. 
C'est ainsi que les différentes privations , et* 
l'absence de$.cil>j ets dont la présence faisoit sur: 
nous des impressions agréables ou désacréablesy» 
ont excité en^nous un sentiment céflécni de ces 
privations et de cette absence, et- nous ont 
donne lieu de nous faire par degrés un concept 
abstrait.du néant même : car jious nous enten->> 
dons fort. bien /qi*and nous soutenons quealé 
néanin'a point aè. propriétés y qu'i/ ne. peut. 
être la cause de rien; que riàus^ ne connaissons^ 

! / ^ le néant et les prii^utionsquepar Cabsence des 

|r réalités oui leunsont.opposées. 

Hf , . , ^ La réflexion: sur cette absence nous* fait re- 

Jî ' connoître que nôns ne sentons point : c'est pour. 

» aiflsi dire sentir que Ton ne sent point. 

^ j Nous avons donc *èoncept du néant , et ce 

concept est une abstraction que nous expri— '. 

f^. monspar un noni métaphysique, et à la ma- 

nière. des. autres concepts. Ainsi comme nous* 
• t' disons tirer un homme dé prison, tirer un écu- 

i« de sa poche 9 nous disons par imitation t^ue^ 

► .^ I}ieu a tiré le moride du néant. 

I' < '^ / J/usage où noUS;6ommes tous lés jours de v 

I # donner des noms aux objets des idées qui nous 

1 — ^ représentent des êtres réels > mous a porté à eii ^ 

duiiner aussi par imitation aux objets métaph^-* 



':■':.'::> -, 



1>£ DU MARSAIS* S5 

siques âesidSes abstraites dont nous avons con» 
noi'Ssance : ainsi nous eix parlons cona me nous 
faisons desobjets réels/ 

L'iltuysion y la figure , le mensonge ^ ont un 
langage commun avec la vérité. Les exprès^ 
fiions dont nous .nous servons pour faire con- 
noitre aux autres hommes , pu les idées qui 
ont hors de nous des objets réels , ou celles qui 
ne sont que de simples abstractions de notre 
esprit 9 ont entre elles une parfaite analogie. 

Nous disons ia mort , la maladie , Vimagi'* 
nation^ Vidée ^ etc. comme nous disons ^ le 
soleil , la lune , etc. quoique la mort , la ma-*' 
ladié , l'imagination , Hdee , etc. ne soient 
point des êtres existans ; et nous parlons du 
phénix , de la chimère ^ du sphinac , et de la 
pierre pfUlosophale , comme nous parlerions 
du lion , de la panthère , du rhinocéros , du 
Pactole y ou du Pérou. • 

La prose même , quoiqu'avec moins d'éppa- 
reil que la poésie, réalise > persônifie ces êtres • 
abstraits , et'séduit également l'imagination; Si 
Malherbe a dit que la mort a des rigueurs ,. 
au elle se bouche les oreilles , qu^elle nous' 
laisse crier , etc. noS prosateurs ne disentrils' 
pas tous les jours que la-mort ne respecte' 
personne; attendre la mort; lei martjrrs ont 
brayé la mort, ont couru àU^eçant de ia moft; 
envisager la mort sans érhotiàn ; Pifna^e de . 
lu mort; affronter la moH ;■ la mort ne sur^' 
prerhdpùtrit un homme- sage : on dit populai^- ' . 
rement que la tnôrtn'apàs/airn , que là mort * 
n'a Jamais tort. 

Les PayçnSréalisôient Yamour\ la discorde, * 
la peur, le silence, la santé, dea sàlùs ,étc» * 

Ca 
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et en.&îsoient autant de divinités. Rien de plus 
ordinaire parmi nous que de réaliser un emploi, 
une charge, une dignité ; noua personiBoios la 
raisQn^lfe goût , le génie ^ le naturel y les 
passions >. Y humeur , le caractère , les vertus , 
les vices ^ V esprit , l4 cœur , la fortune ^ le- 
' mçdhe^r , la réputation :, la natUre^ 

JLes êtres réels qui nousf environnent i^ont 
m^$ et gouvernés d'une manière^ qui n'est 
connue que de £)ieu seûl^ et selon les lois qu'il 
lui a pJû d'établir lorsqu'il, a créé l'univers • 
Ainsi lûieu est un terme réel ; mais nature n'est . 
qu'un .terme métaphysique. ... . 

Quoiqu'un instrument de musique dopt les 
cotpçs fiîôn t. touchées ne reçoive en 3ui - même 
qu'une simple modification 9. lorsqu'il rend le, 
sondu^Mou celui du sol y nousparlpns de ces 
sons comme si c'étoit autant d'êtres réels : et 
c'est ainsi que nous parlons d^ nos.souges > de . 
ixos jnçr^ginations, dç nos idées ^ de nos plai- 
iBirs/^ ,6/c. i ep^orte gûei nous habitoiiis^ à la 
vérité,, un pays réel et physique : niais nous y 
parlons , si ji'ps^ le dire ^ le langage dsi pays des 
abstractions f ipt fip^$ :,di^ns j ai faim. y. fai . 
envie j foi. puié , faipefir^fai dessein ^ «te. , 
eommç^ous disons , :fàl une montré,. : ; . ; 1 > 

Nous sommes émus yx^ç^s somm.^ affectés ; 
nous sommes agités; ainsi nous sentons ^.èt.de ; 
plus. noys nous. apperçe vous que noiis^ sentons^ 
«tt c'est çequi nous\ fait. donner dç^. uQms aux 
différejates espèces de sensations particulières ^ « 
et ensuite aux. sensations générales dç plais iT- 
et de douleur. Mais il n'y a point un être réel >. 

3ui soit \(^ plaisir , ni un autre qui soit la 
ouleur. . - 
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Fendant que , d'un côté ^ les hommes , ea 
punition du péché , sont abandonnés à Tignc^- 
rance, d'un autre côté^ ils veulent savoir et 
connoîtré , et se flattent d'être parvenus aa 
but quand ils n'ont fait qu'imaginer clés noms^ 
qui, à la vérité, arrêtent leur curiosité, mat^ 

auî , au fond , ne les éclairent point. Ne vau- 
roit-il pas mieux demeurer en chemin que de 
s'égarer l. L'erreur est pire que l'ignorance r 
celie-*ci nous laissé tels que nous sommes ; si 
elle ne nous donne rien , du moins elle ne nous 
fait rien perdre ; au lieu que l'erreur séduit l'es- 

Ïrit, éteint les lumières naturelles et influe sur 
I conduite. 

Les poètes ont amusé l'imagination en réa^ 
lisant des termes abstraits ; le peuple payen a 
été troinpé : mais Platon lui-même, qui ban- 
nissait les poètes de sa république, n'a-t-il pas 
été séduit par des idées qui n'étoient que des 
abstractions de son esprit? Les philosophes, 
les métaphysiciens , et , si je l'ose dire , les 
géomètres même ont été sécluits par des abs'^ 
tractions ; les uns par des formes substan- 
tielles y par des vertus occultes ; les autres par 
des privations , pu par des attractions. Le point 
inétaphysique,par exemple, n'est qu'une pure 
abstraction, aussi bien que la longueur. Je 
puis considérer la distance qufil y a a une ville 
à une autre , et n'être occupé que de cette dis-' 
tance ; je puis considérer aussi le terme d'où 
je suis parti, et celui où }e suis arrivé ; je puis 
de même , par imitation et par comparaison , 
ne regarder une ligne droite que comme lô 
plus court chemin entre deux points : mais ces 
deux points ne sont que les extrémités de la 

C 3 
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ligne même; et> par une abstraction àe inon 
-esprit y je ne regarde ces extrémités que comme 
termes> j'en sépare tout ce qui n'est pas cela : 
l'un est le terme où la ligne commence ; Fautr^^ 
celui où elle finit» Ces termes , je les appelle 
points , et je n^attache à ce concept que 1 idée 
précise de terme; j'en écarte toute autre idée : 
il n'y a ici ni solidité , ni longueur^ ni prpfon^ 
deur; il n'y a. que l'idée, abstraite de terme. 
Les noms des objets réels sont les premiers 
noms j cesG^t , pour ainsi dire, les aînés d'entre 
les noms : les autres, qui n'énoncent qulî des 
concepts de notre esprit, ne sont noms que 
par imitation, par adoption ; ce sont les noms 
•de nos concepts métaphysiques : ainsi les noms 
des objets réels , comme soleil j lune, terre, 
pour|*oient être appelés noms physiques ^ et 
les autres, noms métaphysiques • 

Les noms physiques servent donc à faire en- 
tendre que nous parlons d'objets réels; au lieu 
qu'un nom métaphysique marque que nous 
ne parlons que de quelque concept particulier 
de notre esprit. Or comme, lorsque nous di- 
sons le soleil, la terrç, la mer, cet homme ^ .^ 
ce chei^al, cette pierre , etc., notre propre ^ 
expérience et le concours des motifs les plus ^ 
légitimes , nous persuadent qu'il y a hors de î^ 
nous un objet réel qui est soleil, un autre qui *[ 
est terre , etc. , et que si ces objets n'étoient p 
point réels , nos pères n'auroient jamais inventé ^' 
ces noms , et nous ne les aurions pais adoptés : ^ 
de même , lorsqu'on dit la nature, la fortune , ^ 
le bonheur, la i^ie , la santé, la maladie, la ^ 
mort, etc., les hommei vulgaires croient, par ^ 
imitation , qu'il y a aussi > indépendamment de '; 
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leur manière de penser ^ je ne sais quel être 
qui est la nature ; un autre ^ qui est Infortune ^ 
ou le bonheur^ ou la vie , ou la mort , etc. ; 
<:ar ils n'imaginent pas que tous les hommes 
puissent dire la nature ^ \&. fortune^ la viej la 
mort y et au41. n'y ait pas hors de leur esprit 
une sorte aêtre réel qui soit la nature^ la for- 
tune^ etc. f comme si nous ne pouvions avoir 
des concepts ni des imaginations ^ sans qu'il 
y eût des objets réel^qui en fussentrexemplaire. 
A la vérité , nous ne pouvons avoir de ces 
concepts â moins que quelque chose de réel ne 
nous donne lieu de nous les former : mais le 
mot- qui exprime le concept , n'a pas hors de 
nous^un exemplaire propre. Nous avôns' vu de 
For , et nous avons observé des montagnes ; si 
ces deux représentations nous donnent lifeu de 
nous former Tidée d'une montagne d'or , il ne 
s'ensuit nullement de cette image qu'il y ait 
une pareille montagne. Un vaisseau se trouve 
arrêté, en pleine mer par quelque banc de 
sable inconnu aux matelots ^ ils imaginent que 
c'est un petit poisson qui les arrête. Cette ima- 
gination ne donne aucune réalité au prétendu 
petit' poisson , et n'empêche pas que tout œ 
que les anciens ont cru àvL rémora ne soit une 
fable y comme ce qu'ils se sont imaginés du 
phénix ; et ce qu^ils.ont pensé du sphinx , de 
Ja chimère et du cheval Pégase. Les personnes 
sensées ont de la peine à croire qu'il y ait eu 
des hommes assez déraisonnables pour réaliser 




glise : c'étoit un philosophe platonicien qui 
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s'écarta de la simplicité de la follet qui imagina 
desœpns , c'est-à-dire des êtres abstraits , qu'il 
réalisoit ; le silence , la "vérité, X intelligence^ 
\e propator f. ou principe. Il commença à en- 
seigner ses erreurs en Egypte ^ et passa ensuite 
a Rome.où il se fît des disciples, appelés Valent 
tiniçns. Tertullien écrivit contre ces hérétiques» 
Voyez ^histoire de P Eglise. Ainsi ; dès les 
premiers temps, les abstractions ont donné lieu 
â des disputes^ q^i , pour être frivoles , n'en 
ont point été moins vives. 

Au reste , si l'on vouloit éviter les termes 
abstraits , on seroit obligé d'avoir recours à des 
circonlocutions et à des périphrases qui énep- 
yeroient" le .discours. D ailleurs, ces termes 
fixent l'esprit j ils nous servent à mettre de 
l'ordre et de la précision dans nos peqsées ; ils 
donnent plus de grâce et de force au discours ; 
ils le rendent plus vif > plus serré et plus éner- 
gique : mais on doit en connoxtre la juste valeur» 
Les abstractions sont dans le discours ce crue- 
certains signes sont en arithmétique , en algèore 
et en astronomie : mais quand on n'a pas l'at- 
tention de les apprécier , de ne les donner et 
de ne les prendre que pour ce qu'elles valent, 
elles écartent l'esprit de la réalité des choses , 
et deviennent ainsi la source de biendes erreurs* 

Je voudrois donc qu^dabs le style didac- 
tique , c'est-à-dire , lorsqu'il s'agit d enseigner, 
' on usât avec beaucoup de circonspection des 
termes abstraits et des expressions figurées : 
par exemple , je ne voudrois pas que l'on dit 
en logique F idée renferme , ni lorsque l'on 
juge ou compare des idées, qu'on les unit^ 
ou qu'on les sépare} car idée n'est qu'un terme 
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abstrait. On dlt^ussi que le sujet attire' à soi 
r attribut ; ce ne sont-laque aes métaphores 
qui n'amusent que l'imagination. Je n'aime 
pas non plus que Ton aise en grammaire que 
le verbe gouverne, veut, demande, i^égit; etc. 



ABSTRAIRE, V. act. C'est faire une abs- 
traction; c'est ne considérer qu'un attribut ott 
une propriété de quelaue être , sans faire at- 
teijtian aux autres attributs ou qualités; par 
exemple, quand on ne considère dans le corps 
que l'étendue y ou qu'on ne fait attention qu'à 
la quantité ou au nombre. 

Ce verbe n*est pas usité en tous les temps , 
ni même en toutes les personnes dii présent; 
on dit seulement f abstrais ^ tu abstrais y il 
abstrait, mais au lieu dédire no{is abstra'ions , 
etc. on dit nous faisons abstraction. 

Le parfait et le prétérit simple ne sont pas 
usités , mais on dit fai abstrait , tu as ahs^ 
irait, etc. favois abstrait , etc. feus abs^ 
trait , etc. 

Le présent du subjonctif n'est point en 
usage; on dit fabstrairois, etc# on dit aussi 
^ue faie abstrait , etc. 

Abstrait, abstraite, adjectif participe ; il 
se dit des personnes et des chosets. Un esprit 
abstrait, c'est un esprit inattentif , occupé 
uniquement de ses propres pensées^ qui ne 
pense à rien de ce qu'on lui dît. Un. auteur^ 
xin géomètre, sont souvent abstraits. Une nou- 
velle passion rend abstrait : ainsi nos propres 
idées nous rendent abstraits; au lieu que ai^- 
trait se.dit de celui qui^ à Toccasian de quel- 
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que nouvel objet extérieur, détourne son at- 
tention de la personne à qui il l'ayoit d'abord 
donnée y ou à qui il devoit la donner. On se 
sert assez indifféremment de ces deux mots 
en plusieurs rencontres. Abstrait marque une 
plus grande inattention que distrait. Il semble 
qVafo^razY marque une inattention habituelle ^ 
et: distrait en marque une passagère à Tocca- 
sion de quelque objet extérieur. ^ 

On dit d'une pensée qu'elle est abstraite , 
quand elle est trop recherchée , et qu^elle de- 
mande trop d'attention pour être entendue. 
On dit aussi des raisonnemens abstraits , tro{> 
subtils. Les sciences aèif^ra/^ei', ce sont celles 
qui ont pour objet des êtres abstraits ; tels 
sont la métaphysique et les tnathéma tiques.. 



ACCENT, s. m. ce mot vient d^accentum^ 
supin du verbe accinere , qui vient de ad et 
-eanere : les Grecs l'appellent «rpoM/-/* rnoda-^ 
làtio quœ^syllabis , adhibetur venant de 
-sTfoç , préposition grecque qui entre dans la 
con!i position des mots , et tfui a divers usages , 
et i»/h , cantusy chant. On 1 appelle aussi towç , 
ton. ^ . , • 

Il faut ici distinguer la chose , et le sîgn© 
de la chose. 

La chose , c^est la yoîx ; la parole , c'est le 
mot , en tant que prononcé avec toutes les 
modifications établies par l'usage de la langue 
que Ton parle. < ' 

Chaque nation ; chaque peuple , chaque pro- 
vince^ chaque ville même, diffère d'une autre 
dans le langage / non seulement parce qu'oa 
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se sert de mots différens^ mais encore par la 
manière d'articuler et de prononcer les mots'. 

Cette manière différente , dans Farticulatioa 
des roots^ est appelée accent. En ce sens les 
mots écrits n'ont point d^accens ; car V accent 
ou Tarticulation modifiée, ne peut affecter que 
roreille ; or récriture n*est apperçue que par 
les jreux. 

C'est encore en ce sens que les poètes disent: 
prêtez Toreille à mes tristes açcens. Et que 
M. Pelisson disoit aux réfugiés : vous tâcherez 
de vous former d\ix accens aune langue étran- 
gère. 

Cette espèce de modulation dans les dîs-^ 
cours, particulière à chaque pays , est ce que 
M. Tabbé d'Olivet , dans son excellent traité 
de la Prosodie , appelle accent national. 

Pour bien parler une langue vivante , il fau- 
droit avoir le même accent^ la même inflexion 
de voix qu'ont les honnêtes gens delà capi- 
tale ; ainsi quand on dit , que pour bien parler 
français il ne faut point avoir d^ accent , on . 
veut dire qu'il ne;^ raut avoir ni Yaccent ita- 
lien , ni Yaccent gascon , ni Y accent picard, 
ni aucun autre accent qui n'est pas celui des 
honnêtes gens de la capitale* 

accent ou modulation de la voix dans le 
discours , est le genre dont chaque accent 
national est une espèce particulière; c'est ainsi 

2u'on d\iY accent gascon y Y accent flamand ^ etc* 
%^ accent gascon élève la voix où , selon le bon 
usage , on la baisse : il abrège des syllabes que 
le bon usage allonge; par exemple, un gascon 
dit par consquent , au lieu de dire par con^ 
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• séqueni ; il prononce sèchement toutes les 
, "voyelles nazaies^âfi^ en^ in , on ^ un , etc. 
Selon le méchanisme des organes de la parole , 
il y a plusieurs sortes de modifications parti- 
culières à observer dans Yaccenten général , et 
toutes ces modifications se trouvent aussi dans~ 
,chacjue accent national, quoiqu'ellt^s soient ap- 
pliquées différemment; car #i Ton veut bien 
y prendre garde ^ on trouve par-tout unifor- 
mité et variété. Par-tout les nommes ont un 
visage , et pas un ne ressemble parfaitéipent à 
un autre } par-tout les hommes, parlent , et 
chaque pays a sa manière particulière depar*- 
1er et de modifier la, voix. Voyons danc quelles 
sont ces différentes modifications de voix qui 
sont comprises sous le mot général accent. 

1^. Il faut observer que les syllabes en toute 
langue^ ne^ont pas prononcées du même ton* 
Il y a diverses inflexions de voix dont les unes 
élèvent le ton , les autres le baissent^ et d'autres 
enfin Vélèvent d'abord , çt le rabaissent ensuite 
sur la même syllabe. Le ton élevé e$t ce qu'oo. 
appelle accent aigu ; le ton .bas ou baissé est 
ce qu'on nomme accent graue; enfin , le ton 
élevé et baissé successivement et presque en 
méiiie temps sur la même syllabe^ est Yacr* 
cent circonfieace. 

a La nature de la voix est admirable » dit 
Ciceron, ja toute sorte de chant ê?t agréable- 
' » ment varié par le ton circonflexe , pair Taigu 
» et par le grave : or le discours ordinaire , 
>i poursuit-il , est aussi une espèce de chant, n 
Mira est natura vocis , cujus <fuidem , é 
tribus omnino sonis injlexu , acuto ^ gravi 
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tanta sit , et tant suavis varietas petfecta in 
cantibus. Est autem in dieendo etiam ijuidam 
cantiis* Cic. Oratoir; n; xyit et xviii. Cette 
différente .modification du ton y tantôt aigu , 
tantôt grave/ et tantôt circonflexe^ est encore 

I sensible dans le cri des animaux^ et dans les 

I instrumens de musique.»" : ; 

a*^. Outre cette Tariété dans le ton , qui est 
ou-erave ^ où aigu> ou circonflexe /il y a encore 
à observer le. temps que l'on met à prononcer 
€ha<{ue syllsd^e. Les unes sont prononcées en 
moins de. temps que les autres j et Ton ^it de 
celles-ci qu'elles sont longues^ et de celles-là 
qu'elles sorit brèves. Les brèves sont pronon- 
cées dans le moins de temps qu'il est possible ; 
aussi dit-on qu'elles n^ontqu un temps ^ c'est- 
à-dire, une mesure' , un «battement} au lieu 
que les Jongues en ont deux; et voilà pourquoi 
les anciens doubloieut^souvent /dansl^écriture 
les voyelles longues > ce qu&nos pères ont imité 
en écrivant aa^e , etc. : 

5®. On obsesrve encore. Y aspimtion<^\ se fait 
devant les voyellei.eii certains mots y et qui ne 
se pratique pas eH: d'autnis ^ quo^ikWec la 
même voyelle ^tjdansiiiae. syllabe^ pareille : 
c'est ainsi que nous prôbonbons le héros diytt- 
aspiration , et que-^nous disons Y héroïne. y Yhé- 
roismeetles vertus hérpïijues ^ sans aspiration* • 
4°..A^ces trois idifiFérences que nous v^enons^ 
d'observer dans la:pronoziciation, il faut' encore 
ajouter;la avarié té. du ten pathétique^ comme' 
aans:rinterrogatioa.^l'admiration^ l'ironie ,'la 
colère et les autres passions : c'est ce que M. 
l'abbé d'Olive t appelle V accent oratoires: « . » j 
^«é ËQÂa^ il y à k obierver les intervalles 
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que Fon met dkns la ppononciatioti , depuis la 
iin d'une période jusqu'au commencement de 
la période qui suit ^^ et entre une proposition et 
une autre proposition ; entre un incise , une 
parenthèse > une proposition incidente^ et les 
mots, dé la proposition principale dans lesquels 
cette incise, cette parenthèse: ou cette proposi^ 
tion incidente sont enfei^més. '^ * 

Toutes, cés^ modifications de la voisE, qui sont 
trèsrsensibles dans l!éIocution^.soUt> bu peuvent 
être marquées dans l'écriture par des sr^es. 
pàrtiiduliers qae les anciens grammairiens ont 
aussi appelés accens ; ainsi ils ont donné le 
même nom> à la chose , et au signé de la chose; 

Quoique l'on dise communément que ces 
signés jj^ou accens , sont une invention qui li'est 
pas- trop ancienne , et qyoiqu'on montre des 
ijianuâerits: de mille. ans , idans lesquels ^n ne 
voit aucun de ces signesV*et où les mots sont 
écrits" de; suite' sens 'être £^arés les uns des 
autres , j'ai bien de la peiiie k croire quedors- 
qù'oue ilanguè a eu acquis un certain degré de 
perfection ^.lorsqa'eHfcajeu des orateurs etdes 
poëtesy >ët ; que les omises ont joui de la * tMil» • 
Quitlîté qui Jéur estiaécessairepoiir fair^ usage 
oe. leurs talens -; j-ai.^ drs-^e.V'bien de la peine 
à- mè .persuader qu'alors- les copistes habiles' 
n^ayent pas faittout.Cfiqii'il JËalloitpourpeindre 
la paroleavec toute l'exactiti;i(de dont ils étoient 
capables f qu'ils: n'aient pas séparé lès mots par * 
de petits intervalles , comme nous les séparons * 
auJQUird'huî ^et qu'ils.ricse^soient pas servis de 
q.iiëlquçs signes pour indiquer la bonne pronon- 
ciation^/* " " 
c.Yioio Un passage deCicéron quiœ^^aràît 
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prouver bien clairement qu'il j avoit de son 
temj^s des notes ou signes dont les copistes 
faisoient usage. Hanc diUgentiam subsequitur 
modus etiam et forma vervorum. Versus enim 
vetBres illi , in hdc solutd oratione propemo^ 
dum , hoc est, numéros quos^am nobis esse 
adhibendosputauerunt. Interspiratîonisenim, ' 
non defatigationis nostrœ y neque Librario- 
RUM NOTis j sêd verborum et sententiarum^ 
modo f interpunctas clausulas in orationibus ' 
esse 'voluerunt ; idque y princeps Isocrates 
instituisse fertut. Gic* Orat. lib.lll , n. xliv. 
)) .Les anciens , dit-il , ont voulu qu'il y eût 
» dans la prose même des intervalles^ deS: 
» séparations > du nombre et de la mesure g 

» comme dans les vers ; et par ces intervalles , ^ 

ïi cette mesjur» ^ Ce nombre , ils ne veulent pas 
» parler ici de ce qui est déjà établi pour la 
» facilité de la respiration et pour, soulager la 
ce poitrine de l'orateur , ni des notes ou signes^* 
» des copistes; mais ils veulent parler de cette- 
» manièit^ de prononcer qui donne de Tame^ 
>» et du sentiment aux mots et aux phrases ,^ 
» par UQ6 sorte de modulation pathétique »••' 
Il iqe semble. qUe l'on peut conclure de ce; 
passage , que les signes , les notes > les accens^ 
étoient connus et pratiqijés dès avant Cicéron^* 
au moins par les copistes habiles • . . ) 

Isidore , qui vivoit , il y a enviroti douz€^ 
cens ans, après avoir parle dès accens , parle* 
encore dé certaines notes qui étoient en usage ;- 
dit-ii> chez' les auteurs célèbries^ et que les' 
aneiéns' dvoierit/invèntéés, ppurtuit-il^ pour 
la disCinétion de rédrituré ^ ^t pour montrer; 
la -raison y c'est-^^irte -^ le' «ode ^ la m^iniëre'^ . 

.1 j y: li 
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de chaque mot et de chaque pjirase. Prœterëà 
quœdam sententiarum notée apud celeherri^ 
mos auctores fuenint , quasque antiqui ad 
distinctionerti scripturarum carmini6us€t his^ . 
toriisapposuerunty ad demanstraiidam urmm^ 
quanque verbi sententiarumque '^ ^c ^versuuvt 
rationem. Isid. Orig. liy. !.. e. xx, 
. Quoi qu*ilen soit, il est ^certain que lania*- 
nière d'écrire a été sujette à bien à^s variations, 
cpmine tous les autres arts. L'É^rchitectùreestr 
elle aujourd'hui ^n Orient dap^leinême état. 




peut 

▼oit ni distance entre l^s mots., ni accens y ni 
points , ni virgules , c'est qu'ils ont été écrits , 
ou dans les tempr d'igiiorance ^ ou piir. des (;o^ 
pid<es peu instruits.. 

Les Qrecs. paroissent être les premiers qui 
ont introduit l.us^ge de$ aceem dan)s l'écriture.^> 
L'auteur de la Méthode gri^que de P. À.^ 
Ç pag. 546. ) observe que .la bonne pronon- 
, dation de la langue ^re<:quê, étant naturelIiQ qux. 
Orecs y il leur étoit inutile de la marquer, par 
- d^s accens dans leurs écrits; qii['àinsi il jr a 
bien de rapparence qu'ils iie cocomencèrent à 
en faire usage, que lorsque le$ Romains, curieux . 
die s'instruire de la langue grecque ,.enyqyèrfQnt;, 
K-urs enfaaa étudier à Athène^^. ; Qn songea 
alors a fix^er la prononciation ; et.â la faeilitari 
aux étrangers; ce qui. arriva ,; poursuit cet 
auteur , u]> pfto ayant le temps d0 Cicéroi^. 

Au reste;, ces accens dj^ rQrecs p'oAtieii. 
pour, objet queWs inflexions d^ç Ja voiXr,îpa. 
tant qu'elle peut èb-e ou élevée- ou ra}>fiissée.. 

iu accent 
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Uacceht aîgu que Ton écrivoit de droite à 
gauche , marqUoit qu'il falloit élever la voix en 
prononçant la voyelle sur laquelle il étoit écrite 

U accent grave ainsi écrit ', marquoit au con- 
traire qu'il falloit rabaisser là voix, 

Uaccent circonflexe est composé de Taiga 
et du grave *, dans la suite les cppîstes l'arron- 
dirent de cette manière'", ce qui n'est en usage 
que dans le grec. Cet accent étoit destiné à 
faire entendre qu'après avoir d'abord élevé la 
voix ^ il falloit la raSaisser sur la même syllabe^ 

Les latins ont fait le même usage de ces trois 
accens. Cette élévation et cette dépression de 
la voix étoient plus sensibles chez les anciens^ 
qu'elles i^e le sont parmi nous ; parce que leur 
prononciation étoit plus soutenue et plus char-« 
mante. Nous avons pourtant aussi élevement et 
abaissement de la voix dans notre manière dô 
parler , et cela indépendamment des autres 
mots de la phrase ; ensorte que les syllabes de 
nos mots sont élevées et baissées selon Yaccenè 

{)rdsodique ou tonique^ indépendamment de 
'ûrcca/2^ pathétique , c'est-à-dire, du ton que^ 
la passion et le sentiment font aonner à toute la 
phrase : car il est de la' nature de chaque voix ^ 
dit l'auteur de la Méthode grecque de P. R» 
(pag. 55i ) d'avoir quelque élevement qui sou- 
tienne la prononciation , et cet élevement est 
ensuite modéré et diminué^ et ne porte pas 
sur les syllabes suivantes. 

Cet accent prosodique, qui ne consiste que 
dans relèvement ou l'abaissement de la voix en 
certaines syllabes , doit être bien distingué du 
ton pathétique ou ton de sentiment. 

Qu'un gc^con^ soit en interrogeant , soit dans 
Tom^ IV. D 
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quelqu'autre situation d'esprit ou de cœur, 
prononce le mot , a examen , il élèvera la voix 
sur la première- syllabe , la soutiendra sur la 
seconde , et la laissera tomber sur la dernière, 
à-peu-près compe nous laissons tomber nos 
e niuets ; au lieu que les personnes cJai parlent' 
bîeft français prononcent ce mot, ejî toute oc- 
casion , à-peu-prè,s comme le (mctyle des 
Latins, en élevant la première, passant vite sur 
la seconde , et soutenant la dernière. Un gascon, 
en prononçant cadis , élève lèi première syllabe 
eà , et laisse tomber dis , comme si dis étoit un 
e muet : au contraire, à Paris, on élève la der- 
nière rf/^. 

Au reste, nous ne sommes pas dans Tusage 
de marquer dans l'écriture , par des signes ou 
accens, cet élèvement et cet abaissement de la 
-voix : notre prononciation, encore un coup, 
est moins soutenue et moins chantante que 
la prononciation des anciens; par conséquent la 
modification ou ton de voix dont il s'agit nous 
est moins.sensible; l'habitude augmente encore 
la difficulté de démêler ces différences déli- 
cates. Les anciens prononçoient au moins leurs 
vers de façon qu'ils pouvoient mesurer par des 
battemens la durée des syllabes, jédsuetam 
moram pollicis sonore vel plausu pedis , dis-- 
criminare , qui docent artem , soient* ( Teren-» 
tianus Maurus de Metris sub. med. ) ce que 
nous ne pouvons faire qu'en chantant- Enhn, 
en toutes sortes dUaccens oratoires, soit en in- 
terrogeant , en admirant , en nous fâchant , etc., 
les sjiiabes qui précèdent nos e muets ne sont- 
elles pas soutenues et élevées comme elles le 
sont dans le discours ordinaire ? 
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Cette différence entre la prononciation des 
âpciens et la nôtre , me paroît être la véritable 
raison pour laquelle^ quoique nous ayons une 
quantité comme ils en avoieat une ; cependant 
la différence de nos longues et de nos brèves 
n'étant pa6 également sensible en tous nos mots , 
nos vers rie sont formés que par l'harmonie qui 
résulte du nombre des syllabes , au lieu que 
les vers grecs et les vers latins tirent leur har- 
monie du nombre des pies assortis par certaines ' 
combinaisons de longues et de brèves, 

c( Le dactyle ^ l'ïambe et les autres pies 
» entrent dans le discours ordinaire , dit Cice- 
» ron , et l'auditeur les reconnoît facilement, 
)) eos facile, agnoscit audiior. ( Cic. orator, 
n*^. Lvi. ) « Si dans nos théâtres, ajoute-t-il, 
*) un acteur prononce une syllabe brève ou 
» autrement qu'elle ne doit être prononcée, 
» selon l'usage , ou d'un ton grave ou aigu , 
» tout le peuple se récrie. Cependant, pour- 
» suit-il , le peule n'a point étudié la règle de 
» notre Prosodie ; seulement il sent qu'il est 
» blessé par la prononciation deFacteur : mais il 
« ne pourroit pas démêler en quoi niccAiment j 
» il n'a sur ce point d'autre règle que le dis- 
» cernement de l'oreille; et avec ce seul se-* 
» cours que la naÇure et l'habitude lui don- 
» nent, il connoît les longues et les brèves, 
y^ et distingue le grave de l'aigu. » Theatra 
tota eocclamanty si fuit una srllaba bres^ior 
aut lonsior* Nec vero multituao pedes novit ^ 
nec ullos numéros, tenet : neciliudyuod of- 
fendit j aut cur ^ aut in quo offendat intel- 
LEOiT , et tamen omnium longitudinum ^et 
breyiatum in soni$ ,sicut acutarum grayium* 

D 3 . 
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<fue vocum , judicium ipsa naturà in aurihus 
nostris collocavit. ( Cic. orat. n°. lï , fin. ) 

Notre parterre démêle, avec la même finesse, 
ce qui est contraire à Fusage de la bonne pro- 
nonciation ; et quoique la multitude ne sache 
pas que nous avons un e ouvert , \\u e ferme 
et un e muet , Tacteur qui prononceroit Tua 
au lieu de Tautre seroit siflé. 

Le célèbre Lulli a eu presque toujours une 
extrême attention à ajuster son chant à la 'bonne 
prononciation ; par exemple , il ne fait point 
de tenue sur les syllabes brèves , ainsi dans 
l'opéra d'Atis , 

Vous vous ëveillez si matin , 

Va de matin est chanté bref tel qu'il est dans 
le discours ordinaire ; et un acteur qui le feroit 
long comme il Test dans mâtin ^ gros chien, 
seroit également siflé parmi nous, comme il 
Tauroit été chez les anciens en pareil cas. 

Dans la Grammaire grecque , on ne donne 
le nom ^laccent ^u'à ces tïois signes, Faigu', 
le grave , et le. circonflexe*^ , qui servoient à 
marquer le ton, c'est-à-dire, relèvement et 
l'abaissement de la voix; les autres signes qui 
ont d'autres usages , ont d'autres noms , comme 
Y esprit rude , tes prit doux , etc. 

C'est une question s'il faut remarquer au- 
jourd'hui ces accens et ces esprits sur les mots 
grecs : le P. Sanadon , dans sa préface sur 
Horace , dit qu'il écrit le grec sans accens. 

En effet , il est certain qu'on ne prononce 
les mots des langues mortes que selçii les in- 
flexions de la langue vivaute ; uous ne faisons 
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sentir la quantité du grec et du latin que sur 
la pénultième syllabe , encore faut-il que le 
mot ait plus de deux syllabes : mais à l'égard 
du ton ou accent ^ nous avons, perdu sur ce 
point l'ancienne prononciation j cependant , 
pour ne pas tout perdre , et parce qu^il ar- 
rive souvent que deux mots ne diffèrent entre 
eux que par l'accent, je crois avec l'auteur 
de la Méthode grecque de P. R. que nous 
devons conserver les accens en écrivant le 
grec : mais j'ajoute que nous ne Rêvons les 
regarder que comme les signes d'une pronon- 
ciation qui n'est plus; et je suis persuadé que 
les savans qui veulent aujourd'hui régler leur 
prononciation sur ces accens , &eroient siflés 
par les Grecs mêmes, s'il étgit possible qu'ils 
en fussent entendus. 

A l'égard des latins , on croit communément 
que les accens ne furent mis en usage dans 
l'écriture que pour fixer la prononciation , et la 
faciliter aux étrangers. 

Aujourd'hui, dans la grammaire latine, on 
netionne.le nom ai accent qu'aux trois signes 
dont nous avons parlé, le grave, l'aigu et lé 
circonflexe , et ce dernier n'est jamais marqué 
qu'ainsi *, et non** comme en grec. 

Les anciens grammairiens latins n'avoiçnt 
pas restraint le nom à! accent à ces trois signes. 
Priscien , qui vivoit dans le sixième siècle , et 
Isidore, qui vivoit peu dé temps après, disent 
également que les Latins ont diac accens. Ces 
dix accens , selon ces auteurs , sont : 
i*^. L'accent aigu '• 
aP. Le gravée 
5°. Le circonflexe *. 

D 3 
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4°. La longue barre , pour marquer une 
vojfeUe longue — ; Iqnga linea, dît Priscien ; 
longa virguluy dit Isidore. 

5^. La marque de là brièveté d'une syllabe , 
hrevis uirgula^. \ 

6^. L'hyphen , qui serVoif à unir d'eux mots, 
comme ante^-^tulit ; ils le- marqùoient ainsi, 
selon Priscien v-^-, et ainsi selon Isidore i>. Nous ^ 
nous servons du tiret oU trait d'union pour 
cet us^i^e^ porte-- manteau y arc^èn-ciel ; ce 
mot hyphèn est purement grec, Jcrr,^w&, et 
«^, unum. 

7°. La diastole, au'coiltraire , étoit uriè marque 
de séparation; on la marquoit ainsi .? sous le 
mot, supposita versai. (Isid. de fîg. accen-^ 
tuum). 

8°. L'apostrophe dont nous nous servons en- 
core; les anciens* la mettoient aussi au haut' du 
mot pour marquer la suppression d^une lettre , 
/'ame pour la ante.' * . 

9^. La Èïot,moL ; c'étoit le signe de l'aspiratioa 
d'une voyelle* Rac. /«clîç , hirsutus , hérissé , 
rude. On le marquoit ainsi sur la lettre •, c'est 
l'esprit rude des grecs , dont les copistes ont 
fait l'A pour avoir la facilité d'écrire de suite 
sans avoir la peiné de lever la plume pour mar- 
quer l'esprit sur la lettre aspirée. 

lo. Enfin , le -^itm qui marquoit que la voyelle 
ne devoit point être aspiré^ ; c'est l'esprit doux 
des Grecs , qui étoit écrit en sens contraire de 
r^sprit rude. ' 

Ils àvoient encore, comme nous y^V àsfériquë 
et plusieurs autres notes dont Isidore fait men- 
tion, Orig. liç. I, et qu'il dit être très-anciennes. 

Pour ce qui fest des Hébreux, vers le cin- 



DE PtT MARSAIS* 55 

quîème siècle, \%s docteurs de là fameuse école 
de Tibériade travaillèrent à la critique des 
livres de Técriture sainte , c'est-à-dire , à 'dis^^ 
tinguer les livres apocryphes d'avec leS cano- 
niques : ensuite ils les divisèrent par secKtms et 
par versets ; ils en fixèrent k leétnre et là'pfc?- 
nonciatidn par des points ,»et pàt^d'autrës signés 
que les Hébraïsans appellent cc<!^cen;ç; de sortie 
quUls donnent 'ce nom , non -''iseuîenient aux 
signes qui marbxjént Télévation et rabaissémèrit 
de la voix , maij encore aux signes delaponc*- 
tuation. • 

Aliofum exémplo excitati vetustiores JWîrfi- 
soretœ huit malo obsnam ierunt , Hjocèsqiie à 
^ocibus disiirtDcerunt interjeéto vacuo aliquo 
spatiolo ; uersus vero de periodas nottilis quir- 
busdarti yseu'Ut vocant aècefitibtis y qiiàs êam 
06 caw^am AccENTus 'p*AirsAKTES et dîstin^ 
GUENl^ks dlxéHint. Mèràcléf, Gra/n. Hebrai^ 
ijSi, tom; f^pa^.5^. 

Ces docteurs furent appelés Massoretes , du 
mot màssore , qui veut dire tradition ; parce 
que ces'docteurs s'attachèrent dari^lèur opéra- 
tion à conserver, autant qu'il leur fut possible , 
la tradition de leurs pères dans la manière de 
lire et de prononcer. 

A notre égard , nous donnons le nom d'âc- 
cent premièrement aux inflexions de voix , et 
à la manière àm prononcer des pays particu- 
liers ; ainsi , comme nous l'avons déjà remar- 
qué , nous disons Vaceent gaseon , etc. Cet 
nùmme a l^ accent étranger , c'est- à - dire , 

3u'il a des inflexions de voix et une manière 
e parler, qui n'est pas celle des personnes 
liées dans la capitale. Eu ce sens , accent com- 

* D 4 
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prend Télévation de la voix,. la quantité et 1^ 

Srononciation particulière de chaque mot et 
e chaque syllabe, 

£n second lieu , mous avons conservé le nom 
^aoçfinJl: à^ chacun des trois signes du ton qui 
e^,t ou aigu, ou grave, ou circonflexe : mais 
ces j;rois signes ont perdu parmi nous leur an- 
cienne destination ; ils ne sont plus^ à cet 
égard, que des accens imprimés : voici Tusage 
que nous en faisons en grec> en latin, et en 
irançais. 

A regard du grec, nous le prononçons ^ 
]ip{:re «manière , et nous plaçons les accens 
$elon les règles que les grammairiens nous ei^ 
donnent, sans que <îes accens. nous servent de 
guide pour élever ou pour abaisser le ton. 
Pour ce qui est du latin , nous ne faisons 
/ sentir aujourd'hui la quantité des mots que par 
rapport à la pénultième syllabe ; encore faut-^ 
il que le mot ait plus de deux syllabes; car les 
. mots qui n'ont que deux syllabes sont pronon- 
cés également, soit que la première soit longue 
ou qu'elle soit brève : par exemple, en vers. 
Ta est bref dans pater, et long dans mater; 
cependant nous prononçons Tun et Tautre 
comme s'ils avoient la même. quantité. 

Or, dans les livres qui servent à des lec- 
tures publiques , on se sert de Taccent aigu , 
que l'on place différemment , ^lo.n que la pé- 
nultième est brève ou longue : par exemple., 
dansTnatutinus , nous ne faisons sentir la quan-. 
tîté que sur la pénultième ti; et parce que cett^ 
•pénultième est longue , nous y mettons l'ac-. 
cent aigu , matutinus. 
Au contraire ceUe pénviUième (£ est brève 



DE DU M aA R S A I S. 5j 

dans serôtinus; alors nçus mettons l'accent 
aigu sur ranté-pénultième ro , soit que' dans 
les vers cette pénultième soit brève ou qu'elle 
soit longue. Cet accent aigu sert alors à nous 
marquer qu'il faut' s'arrêter comme sur un 
point d'appui sur cet antépénultième accen- 
tuée , afin d'avoir plus de facilité pour passer 
légèremçnt sur la pénultième , et la prononcer 
brève. 

Au reste • cette pratique ne s'observe que 
dans les livres d'église destinés à des lectures 
publiques. Il seroit à souhaiter qu'elle fût éga- 
lement pratiquée k l'égard des livres classiques*, 
pour accoutumer les jeunes gens à prononcer 
régulièrement le latin. . 

Nos imprimeurs ont conservé, l'usace. de 
mettre un accent circonflexe sur Yâ de 1 abla^ 
tif de la première déclinaison. Les anciens re- 
levoient la voix/^ur l'a du nominatif, et le 
marquoient par un accent aigu , musa , au lieu 
qu'à l'ablatif ils l'élevoient d'abord , et la ra^ 
baissoient ensuite comme s'ily avoiteumw^y^zà; 
et Yoilà l'accent circonflexe que nous avons 
conservé dans l'écriture , quoique nous eu 
ayons perdu la prononciation* 

On se sert encore de l'accent circonflexe ea 
latin quand il j a syncope, comme a;/r4/n pour 
wrorum ; sestertiûm pour sestertiorum. 

On emploie l'accent grave sur la derniers 
syllabe des. adverbes , malè j? benè :, diù , etc. 
Quelques-uns même veulent qu'ojx s^ea serve 
sur tous les mots indéclinables , mai§ cette 
pratique n'est pas exactement suivie. ) 

JNous avons conservéla pratique des anciens 
à l'égard de l'accent aigu qu'ils marquoient 
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sur la sjllabe qui est suivie d'un enclitique , 
arma virùmque cano. Dans "virùmçfue on élève 
la vbix sur Vu de mrùTn , et on la laissé tombe r 
'en prononçant que ^ qui estun enclitique. Ne y 
oje , sont aussi deux autres enclitiques; de 
sorte qu'on élève le ton sur la syllabe qui pré- 
cède 1 un de tes trois mots , à peu près comme 
nous élôVons en français la syllabe qui précède 
un e muet ; ainsi quoique dans mener Ve de 
la première syllal)e me soit muet ,, cet- e -de- 
vient ouvei*t,et doit être soutenu dans je mène, 
})arce qu'alors il est suivi d'un e muet qui finit 
e mot ; cet e final devient plus aisément muet 
quand la syllabe qui le précède est soutenue* 
C'est le mechanisme de la parole quj produit 
toutes ces variétés , qui paroissent dès bisar— 
reries ou des caprices de Tusage à ceux qui 
ignorent les véritables causes des choses. 

Au reste, ce mot enclitique est purement 
grec , et vient d'e W»'» 3 inclino > piarce que ces 
mots sont comme inclinés et appuyés sur la 
dernière syllabe du rnôt qui les précède. 

^bservcTi que lorsque ces syllabes que , ne ^ 
*we f font partie essentielle du mot , de sorte 
que si vous les retranchiez , le mot n'auroît 
plus la valeur qui lui est propre ; alôr^ ces 
syllabes n'ayant p'oirtt la signification qu'elles 
ont quand elles sririt enclitiques ., on met'rac- 
ceht , conime il convient, selon que la pénul- 
tième du mot est longue ou brève; ainsi dàtis 
uhique on met l'accent sur la pénultième , paiv 
ce que Yi est long , au lieu qu'on le met sur 
l'antépénultième dans dénique , ùndique ùti^ 
que* 

On ne marque pas non plus l'accent sur la 
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pénultième avant le ne interrogatif, lorsqu'on 
élève la voix sur ce ne, ego^ne ? sicci^ne? parce 
qu'alors ce ne est aigu. J - 

Ilseroitâ souhaiter que Fon accoutumât les 
jeunes gens à marquer les accens dans leurs 
compositions. ïl faudroit aussi que, lors'que 
le mot écrit peut a_voir deux acceptions diP»- 
férentes^ chacune de ces acceptions fut dis- 
tinguée par Facceht ; ainsi quand rfccirfo. vient 
àecado , 17 est bref et l'accent doit être sur 
rantépénultième,- au iieu qu'on doit le mar- 
quer sur la pénultième quand il signifie tuer; 
tar alors r« est long , occido , et cet 'Occïdo 
wient de C€ùdo^ s- >. - 

Cette distinction ylevroit^tre marquée même 
dàâS}4^S'trfots qui lî^'ont qùe^deux syllabes : 
Bin3i il fatfflrôife émre léglt , il lit , avec Tacicent 
aiguy et ïégit^^ il^a^^dù , avec* le' circonflexe ; 
n)énié y il tien t > - èâ^énit^ ^ il est venu ..:-., 

A l'égard des 'aiitores observations: que les 
grammairiens ont faites sur la pratique des 
accens , par exemple quand la méthode de P. R. 
ditqu'fau înot maliens -^ il faut mettre- l'accent 
sur le y quoique bref», t|ù'il faut écrire i/fô^iaveç 
un circonflexe , spés ayec un aigu ,^etc. ; ifcette 
pratique n'étant fondée que sur la prononcia- 
tion des anciens , il me semble que .non seu- 
lemçnt elle nous, seroit inutile ^ mais^ qu'elle 
pourroitmêmjeinduirelesjjeunesgensénerreur, 
en leur faisant prononcer muliéris long :peri-i- 
darit qu'il est bref , ainsi des au>ti?es . que l'on 
pourra voir dans la Méthode de P. A- P^g* 
753 , 755^, etc;- 

Finissons cet article par exposer l'usage que 
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nous faisons aujourd'hui ,. en français, des 
accens que nous avons reçus des anciens. 

Par un effet de ce concours.de circonstances, 
tjui forment insensiblement une langue nou- 
velle , nos pères nous ont transmis trois sons 
différens qu'ils écrivoient par. la même lettre e. 
Ces trois sons , qui n'ont qu'un même signe ou 
caractère , sont : 

i^. Ue ouvert , commç dansjer, Jupiter^ 
la mer , V enfer y etc. 

2°. L'e fermé , comme dans honte , chxi^ 
rite , etc. 

3°. Enfin l'e muet ,^ comme dans les mono* 
syllabes r^e , ne ^ de , té , se y le , et danjj la 
dernière de ds^mie , ame i'vie. , etc. : , : ^ 

Ges trois sons différeris se trouvent da];iS;^:CQL 
seul TCiOl ^ fermeté ; Ve est ouvert dans làtprigr 
mière syllabe ^r, il est nwiet dans la seconde 
me , et il est fermé dans la troisième té. Ces 
trois sortes d'e se tf"Ouvent ;çneore en d'autres 
mots 1^ comme netteté ^ évéque , sévère , re- 
péché.y etc. 

Les Grecs avoienl: un caractère particulier 
pour Ve bref e , qu'ils àppeloient épsillon, i-^txày , 
c'esb-àrdire e petit j et ils avoient une autre 
figure pour Ye long , qu'ils àppeloient éta , 
iirct ; ils avoient aussi un . o bref, omicron, 
4«'VflV, et un Q long , oméga , S/^het. 

Il j a bien de l'apparence que l'aûliorité pu- 
blique , ou quelque » corps respectable , et le 
concert des copistes, avoient concouru. à ces 
établissemens. . 

Nous n'avohs pas été si heureux : ces finesses 
et cette exactitude grammaticale ont passé pour 
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des minuties indignes de. rdttentiori xles per- 
sonnes élevées. Elles ont pourtant occupé les 
f)lus grands des Romains , parce qu'elles sont 
e fondei^eht de Tart oratoire , qui conduisoit 
aux grandes places de la république. Cicéron^ . 
qui d'orateur devint consul , compare ces mi- 
nuties aux racines des arbres, w Eales ne nous 
)) offrent , dit-il , rien d'agréable } mais c'est 
» de-là , ajoute-t-^il , que viennent ces hautes 
)) branches et te verd téuîUage , qui font l'or- 
')) nement de nos campagnes ; et pourquoi mé- 
» priser les racines > puisque sans le suc qu'elles 
» préparent et qu'elles distribuent , vous ne 
» sauriez avoir ni les branches, ni le feuillage »• 
De sjllabis propemodum denumerandis et 
dimetiendis loquemtir ; quœ etiamsi sunt , 
sicut Tnihi mdentur , necessaria , tamenfiunt 
magnijicentiùs , quant docentur. Est enim hoc 
omnino "verum , sed propriè in hoc dicitur^ 
Nam omnium m,agnarum, artium , sicut ar^ 
borum, latitudo nos delectat ; radiées stir^ 
pesque non item : sed , esse illa sine his , non 
potest* Cic. Orat. n. xliii. 

Il y a bien de Tapparence que ce n'est qu'in- 
sensiolement que Te a eu les trois sons difrérens 
dont nous venons de parler. D'abord nos pères 
conservèrent le caractère qu'ils trouvèrent éta- 
bli y et dont la valeur ne s éloignoit jamais que 
fort peu de la première institution. 

Mais lorsque chacun des trois sons de Ye 
est devenu un son particulier de la langue ,, on 
auroit dû donner à chacun un signe propre 
dans l'écriture. 

Pour suppléer à ce défaut ^ on s'est avisé ^ 
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depuis environ cent ans , de se servir des accent ^ 
et Ton a cru que ce secours étoit suffisant potii' 
distinguer dans Récriture ces trois sortes d^e , 
qui sont si bien distingués dans la pronon- 
ciation. 

Cette pratique ne s^est introduite qu'insen- 
siblement , et n'a pas été d'abord suivie avec 
bien de l'exactitude : mais aujourd'hui que 
l'usage du bureau typographique., et la nou- 
velle dénomination des lettres ont instruit les 
maîtres et les élèves , nous. voyons que les im- 
primeurs et les écrivains sont bien plus exacts 
sur ce point, qu'on ne Tétoit il y a même peu 
dfannées j et comme le point que les Grecs ne 
mettoientpas sur leur iota ., qui est notre i , est 
devenu essentiel à 1'/ ,il semble que Vaccent 
devienne , à plus juste titre , une partie essen- 
tielle à Ve fermé , et à Ve ouvert , puisqu'il les 
caractérise. 

1°. On se sert de Vaccent aigu pour marquer 
le5on de Ve fermé , bonté , charité , aimé. 

2°. On emploie Vaccent grave sur Ve ouvert, 
procès > accès , succès* 

' Lorsqu'un e muet est précédé d'un autre e, 
celui-ci est plus ou moins ouvert j s'il est sim- 
plement ouvert , on • le marque d'un accent 
grave, il mène ^ il pèse ^ s'il est très-ouvert, 
oh le marque d'un accent circonflexe ;"^ et s'il 
ne Test. presque point et qu'il soit seuleoient 
ouvert bref, on se contente de Vaccent aigu , 
mon^pére^ une régie: quelques-uns pour- 
tant y ipettent le grave. 

Il seroit à souhaiter que l'on introduisît, 
un accent perpendiculaire qui tomberoit 
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sur Ve mitoyen , et qui ne seroit ni grave ni 
aigu. . 

Quand Ve est fort ouvert ^ on se sert de 
Y accent circonflexe, r^^e. tempête, même ^ etc. 

Ces nioJ;s^ qui sont aujourd'hui ainsi accen- 
tués , furent d'abord écrits avec une s, teste; 
on prononçoit alors cette s comme on le fait 
encore dans nos provinces méridionales , beste , 
teste y etc. Dans la suite on retrancha Y s dan$ 
la prononciation , et on la laissa d^^ns récri- 
ture , parce quei les yeux y étoient accoutu- 
més, et au lieu de cette ^, on fit la syllabe 
longue, et dans la suite on a marqué cette 
longueur par Yaccent circonflexe. Cet accent 
ne marque donc que la longueur de la voyelle , 
et nullement la suppression de Ys. 

On met aussi cet accent sur le "vôtre, le 
nôtre , apôtre , bientôt , maître , afin qui! il 
donnât y etc. où la voyelle est longue: votre 
et notre y suivis d'un substantif > n'ont point 
àiaccent* . 

On met Yaccent grave sur Yà , préposi- 
tion j rendez à - César ce qui appartient à 
César* On ne met point à^accent sur a , 
verbe; il a , habet. 

On met ce même accent sur là , adverbe ; 
il est là. On n'en met point sur /a, article; 
la raison. On écrit holà awecYaccent grave» 
On met encore Yaccent grave sur où , ad- 
verbe; où est-il? cet où vient de Yubi des 
Latins, que l'on prononçoit oubi , et l'on ne 
met point à^ accent sur o.a, conjonction alter- 
native, vous ou moi; Pierre ou Paul: cet 
ou vient de aût. \ 

J'ajouterai, en finissant, que l'usage n'a 
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F oint encore établi de mettre un accent sur 
e ouvert quand cet e est Suivi d^une con- 
sonne avec laquelle il ne fait qu'une syllabe; 
ainsi on écrit sans accent , la mer^ le jer^ les 
hommes y des hommes. On ne met 'pas non 
plus ^accent sur Te qui précède IVderin- 
finitif des verbes , aim.er^ donner. 

Mais comme les maîtres qui montrent à lire , 
selon la nouvelle dénomination des lettres, ea 
faisant épeler, font prononcer Ve ou ouvert 
ou ferme, selon la valeur qu'il a dans la syl- 
labe, avant que de faire epelcr la consonne 
qui suit cet é , ces maîtres , aussi bien que les 
étrangers , voudroient que, comme on met 
toujours le point sur 17, on donnât toujours 
à ïe, dans Fécriture, Yaccent propre à en 
marquer la prononciation ; ce qui seroit, disent- 
ils, et plus uniiorme et plus utile. 



ACCEPTION, s. f. terme de grammaire ; 
c'est le sens que l'on donne à un mot. Par 
exeipple , ce mot esprit , dans sa première 
acception , signifie "vent , souffle : mais en mé- ' 
taphjsique il est pris dans une autre accep-^ 
tion. On ne doit pas dans la suite du même 
raisonnement le prendre dans une acception 
différente. 

Acceptio vocis est interpretatio vocis ex 
mente ejus qui eoccipit. Sicùl. pag. 18. Uac-^ 
ception d'un mot que prononce quelqu'un qui 
vous parle, consiste à entendre ce mot dans 
le sens de celui qui l'emploie : si vous l'en- 
tendez autrement, c'est une acception diffé- 
rente. Lia plupart des disputes ne viennent 

que 
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3ue de ce quW ne prend pas le même mot 
ans la même acception. On dit qu'un mot 
a i^hisiexxTS acceptions , quand il peut être pris 
en plusieurs sens différens : par exemple^ coin 
se prend pour un angle soude ^ le coin de la 
chambre, de la cheminée ; coin signifie une 
pièce de bois ou de fer qui sert à fendre d'autres 
corps ; coin , en terme de mon noie , est un 
instrument de fer qui sert à marquer les mon- 
noies 9 les médailles et les jetons; coin ou 
coing est le fruit du coignassier» Outre le sens 
propre qui est la première acception d'un 
mot, on donne encore souvent au même mot 
un sens figuré : par exemple , on dit d'un 
bon livre quil est marqué au bon coin : coin 
est pris alors dans une acception figurée ; on 
dit plus ordinairement dans un sens figuré. 



ACCÈS; ce mot vient du latin accessus^ 
qui signifie approcher , l'action par laquelle 
un corps s'approche de l'autre: mais il n'est 
pas usité en français dans ce sens littéral. Il 
signifie dans l'usage ordinaire, abord, entrée ^ 
facilité d^ aborder quelquun , d*en approcher. 
Ainsi l'on dit : cet homme a accès auprès du 
prince ; celte côte est de difficile accès , à 
cause des rochers qui la bordent. 



ACCIDENT , s. m. Il est sur-tout en usage 
dans les anciens grammairiens ; ils ont d'abord 
regardé le mot comme ayant la propriété de 
signifier. Telle est, pour ainsi dire, la subs- 
tance du mot, c'est ce qu'ils appellent no/wi/iâ 
Tome IF. E 
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positio : ensuite ils ont fait des observations 
particulières sur cette position ou substance 
mélaphysique, et ce sont ces observations qui 
ont donné lieu à ce qu'ils ont appelé accidens 
des dictions, dictionujn accidentia. 

Ainsi, par accident , les grammairiens en- 
tendent une propriété, qui, à la vérité, est 
attachée au mot, mais qui n'entre point dans 
la définition essentielle du mot ; car de ce qu'un 
mot sera primitif ou qu'il sera dérivé, simple 
ou composé , il n'en sera pas moins un terme 
ayant une signification. Voici quels sont ces 
accidens. 

1^. Toute diction ou mot peut avoir un sens 
propre ou un sens figuré. Un mot est au propre, 
quand il signifie ce pourquoi il a été première- 
ment établi : le mot lion a été d'abord destiné à 
signifier cet animal qu'on appelle lion : je viens 
de la foire, j'y ai vu un beau lion; Mon est 
pris là dans le sens propre : mais si , en parlant 
d'un homme emporté, je dis que c'est un lion, 
lion est alors dans. un sens figuré. Quand, par 
comparaison ou analogie, un mot se prend en 
quelque sens autre que celui de sa première 
aestination, cet acc/ûfe/i^ peut être appelé l'ac- 
ception du mot. 

0?. En second lieu , on peut observer si un 
mot est primitif ou s'il est dérivé. 

Un mot est primitif, lorsqu'il n'est tiré d'au- 
cun autre mot de la langue dans laquelle il est 
en usage. Ainsi, en français, ciel y roi y bon, 
sont des mots primitifs. 

Un mot est dérivé lorsqu'il est tiré de quel- 

2u'autre mot comme de sa source : ainsi, ce- 
^rStCy royal ^ royaume y royauté ^ royalement ^ 
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honte f bonnement , sont autant de dérivés* 
Cet accident est appelé par les grammairiens 
V espèce du mot; ils disent qu'un mot est de 
Fespèce primitive bu de Tespèce dérivée. 

3^. On peut observer si Un mot est simple 
0(1 s'il est composé : Juste , justice , sont des 
mots simples; injuste, injustice , sont com- 
posés. En latin re^estun mot simple , publica 
est encore simple j mais respublica est un mot 
composé. 

Cet acàidené. d^ètre simple ou d'être com- 
posé a été appelé par les anciens grammai- 
riens la figure. Ils disent qu'un mot est de 
la figure simple ou qu'il est de la figure com- 
posée ; en sorte c[\ie figure vient ici defingere, 
et se prend pour la forme ou constitution d'un 
mot qui peut être ou simple ou composé. C'est 
ainsi que les anciens ont appelé a)asa fictilia, 
ces vases qui se font en ajoutant matière à 
matière, elfigulus l'ouvrier qui les fait , àfin-^ 
gendo. 

4^. Un autre accident dos mots regarde la 
prononciation,; sur quoi il faut distinguer l'ac- 
cent, qui est une élévation ou uîi abaissement 
de la voix toujours invariable dans le même 
mot; et le ton et l'emphase qui sont des in- 
flexions de voix qui varient selon les diverses 
passions et les différentes circonstances, un ton 
lier, un ton soumis, un ton insolent, un ton 
piteux. J^oyez Accent. 

Voilà quatre accidens qui se trouvent en 
toutes sortes de mots. Mais de plus, chaque 
sorte particulière de mots a ses accidens qui 
lui sont propres; ainsi le nom substantif a en- 
core pour acaV/e/î^ le genre, le cas, la décli- 

E 2 
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naison , le nombre, qui est ou singulier ou plu*- 
rîel , sans parler du duel des Grecs. ) 

Le nom adjectif a un accident de plus, qui 
est la comparaison ; dodus, doctior, doctissi^ 
mus; savant, plus savant, très-savant. 

Les pronoms ont les mêmes accidens que 
les noms. 

A l'égard des verbes , ils ont aussi par acci-^ 
dent raccëptipn , qui est ou propre ou figurée : 
ce ojieillard marche d* un pas ferme; marcher 
est là au propre : celui qui me suit ne marche 
point dans les ténèbres , dit Jésus - Christ j 
suit et marche sont pris dans un sens figuré , 
c'est-à-dire , que celui qui pratique les maximes 
de l'évabgile a une bonne conduite, et n'a pas 
besoin de se cacher ; il ne fuit point la lumière^ 
il vit sans crainte et sans remords. 

2°. L'espèce est aussi un accidentées verbes ; 
ils sont ou primitifs, comme /?ar/er, boire ^ 
sauter , trembler ; ou dérivés , comme parle^ 
tnenter , huvoter^ sautiller , trembloter. Cette 
espèce de verbes dérivés en renferme plusieurs 
autres ; tels sont les inchoatifs , les fréquenta- 
tifs , les augmentatifs , les diminutifs , les imi- 
tatifs , les aésidératifs. 

5®. Les verbes ont aussi la figure, e^est-à- 
dire, qu'ils sont simples , comme "venir, tenir, 
Jaire; ou composés , comme prévenir , Kon^-^ 
f^enir , refaire , etc. 

4^. La "voiac ou forme du "verbe : elle est de 
trois sortes ; la voix ou forme active , la voix 
passive , et la forme neutre. 

Les verbes de la voix active sont ceux dont 
\qs terminaisons expriment une action qui passe 
de l'agent au patient^ c'est-à-dire , de celui qui 
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fait ractîon sur celui qui la reçoit : Pierre bat 
Paul; bat est un yerbe de la forme active ; 
Pierre est Tagent , Paul est le patient , ou le 
terme de l'action de Pierre : tXieu conserve 
ses créatures ; jconserye est un verbe de la 
forme active. 

Le verbe est à la voix passive ^ lorsau'îl signifie 
que le sujet de la proposition es,t le patient , 
c'est-à-dire^ qull estle terme de Faction ou du 
sentiment d*un autre : les ntéchans sont punis ^ 
"VOUS serez pris par les ennemis ; sont punis ^ 
serez* pris ^ sont de la farme passive. 

Le verbe est de la forme neutre , lorsqu'il 
signifie une action ou un état qui ne passe poinb 
du sujet de la proposition sur aucun autre objet 
extérieur; comme // pdlit ^ il engraisse ^ il 
maigrit j nous courons^ il badine toujours ^ 
il rit , vous rajeunissez , etc. ^ 

5°. Le mode, c'ést-à-dire , les différentes 
manières d'exprimer ce que le verbe signifie ^ 
ou par l'indication qui est le mode direct et 
absolu , ou par l'impératif , ou par le subjonctif, 
ou enfin par l'infinitif. 

6°. Le sixième accident des verbes , c'est de 
marquer le temps par des terminaisons parti- 
culières : faime yfaimois jfai aimé^ favois^ 
aimé , f aimerai. 

7®. Le septième accident est de marquer lés 
personnes grammaticales , c'est-à-dire ^ïes per- 
sonnes relativement à Tordre qu'elles tiennent 
dans la formation du discours j et en ce sens il 
est évident qu'il n'y a que trois personnes. 

La première est celle qui fait le discours , 
c*est-à-dire , celle qui parle y je chante ; je est 
la première personne , et chante est le verbe à 

E3 
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îa première personne , parce qu'il est dit de 
cette, première personne. 

Là seconde personne est celle à qui h dis- 
cours s'adresse j tù chantes , vous chantez , 
c'est la personne à qui l'on parle. 

Enfin , lorsque la personne où la clipse dont*, 
ou parle n*est ni.à la première ni à la, seconde 
personne , àlorS le verbe est dit être à la troi-, 
sièmè personne : Pierre écrit ; écrit est à. la, 
troisième personne ; lé soleil luit ; luif est ^ la. 
troisième personne dii présent de Findicatif du 
verbe luire. 

En latin et en grec , les personnes gramma- 
ticales sont niarqué.es , aussi bien que les tems , 
d'une manière plus distincte , par des termi-^j 
apaisons, particulières ; tv-ttIu» rumlsiç ^tM^i ^TVTrlof^ty,^ 
TV7r7iTs y n'j^%v(s ; cànto , cantas , çantat y can-^ 
tavi, cantavisti , cantavit, cqntaveram , cart^ 
tabo, etc. , au lieu qu'en français la différence 
des terminaisons n'est pas souventbieh sensible; 
et c'est pour cela que nous joignons aux verbes 
les pronoms qui marquent les personnes j ye 
chante y tu chantes^ il chante. ^ 

8^. Le huitième accident du verbe. est la 
conjugaison. La conjugaison est une distribu- 
tion oïl liste de toutes les parties et de toutes 
Içs inflexions du verbe j selon une certaine 
analogie. Il y a. quatre sortes d'analogies ea 
latin par rapport à la conjugaison ; ainsi il y a 
quatre conjugaisons : chacune sl son paradigme, 
c'est-à-dire , un modèle ^ur lequel chaque verbe, 
régulier doit être conjugué ; ainsi amare, selon. 
d'autres cantare , est le paradigme des verbes 
delà première conjugaison, et ces verbes , selon 
leur analogie^ gardent l'a long de l'infinitif dans 
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{presque tous leurs tems et dans presque toutes 
es personoes.y/marie , amabam,amai^i , ùma^ 
yeram j amabo , amandum , amatum , etc. 

Les autres conjugaisons ont aussi leur analo-* 
gie et leur paradigme. 

Je crois qu^à ces quatre conjugaisons on doit 
en ajouter une cinquième , qui est une conju-* 
gaison mixte , en ce qu'elle a des personnes qui 
suivent Tanalogie de la troisième conjugaison ^ 
et d'autres celle de la quatrième ; tels sont les 
verbes en ^re , io ,» comme capere, capio ; on 
dit à la première personne du passif capior , je 
uiis pris , comme audior; cependant on oit 
caperis à la seconde personne j et non capiris f 
quoiqu'on dise audior , audiris. Comme il y a 
plusieurs verbes en ère , io , su$cipere , sus^ 
cipio , intejficere , interficio , elicere , io , 
eaccutere , io , fugere , fugio , etc. et que les 
commençans sont embarrassés aies conjuguer , 
je crois que ces verbes valent bien la peine 
qu'on leur donne un paradigme ou modèle. 

Nos grammairiens comptent aussi quatre con- 
j gaisons de nos verbes français. 

1°. Les verbes de la première conjugaison 
ont l'infinitif en ^r, rfon/zer. 

2°. Ceux; de la seconde ont l'infinitif en ir, 
punir. 

3°. Ceux de la troisième ont l'infinif en oir^ 
dei^oir* 

4°. Ceux de la quatrième ont l'iijftnitif en re , 
drey tre ^ faire , rendre , mettre* 

La grammaire de la Touche voudroit une 
cinquième conjugaisorl des verbes en aindre , 
eindre , oindre , tels qUe craindre , feindre , 
joindre , parce que ces verbes ont une singu- 
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larite qui est de prendre le g pour donner un 
^on mouillé à Vn en certains tems y nous crai^ 
gnons , je craignis , je craignisse , craignantm 

Mais le P. Ëuffier observe qu'il y a tant de 
difféirentes inflexions entre les verbes d'une 
même conjugaison , qu'il faut, ou ne rècon- 
nottre qu'une seule conjugaison , ou en recon- 
noitre autant que nous avons de terminaisons 
différentes dans les infinitifs. Or, M» l'abbé 
Kegnier observe que la langue française a jus* 
qu'à vingt-quatre terminaisons différentes à 
1 infinitif. 

9°. Enfin le dernier accident des verbes est 
l'analogie ou l'anomalie , c'est-à-dire , d'être 
réguliers et de suivre l'analogie de leur para- 
digme , ou bien de s'en écarter ; et alors on dit 
qu'ils sont irréguliers ou anomaux. 

Sue s'il arrive qu'ils manquent de quelque " 
e , de quelque temps,. ou de quelque per- 
sonne , on les appelle défeetifs. 

A l'égard des prépositions , elles sont toutes 
primitives et si^naples ,à , de , dans , aVec , etc. 
sur quoi il faut observer qu'il y a des langues 
qui énoncent en un seul mot ces vues de l'esprit, 
ces rapports , ces manières d'être , au lieu qu'en 
d'autres langues , ces mêmes rapports, sont 
divisés par l'élocution et exprimés par plusieurs 
mots; par exemple , curant pâtre , en présence 
de son père ; ce mot coram , en latin , est un 
mot primitif et simple qui n'exprime qu'une 
manière d'être considérée par une vue simple 
de l'esprit. 

L'élpcution u'a point en français de ternie 
pour l'exprimer ; on la divise en trois mots , en 
présence de. Il en est de même de propter\ 
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pour Vaniour de ; ainsi de (juelqùes autres 
expressions que nos grammairiens français ne 
mettent au nombre des prépositions , que parce 
qu'elles répcmdent à des prépositions latines. 

La préposition ne fait qu'ajouter une cir- 
constance ou manière au mot qui précède j et 
elle est toujours considérée sous le même point 
dé vue; cest toujours la même manière ou 
circonstance qu'elle exprime ; il est dans ; que 
ce soit dans la ville , ou dans la maison^ ou dans 
le coffre , ce sera toujours être dans. Voilà 
pourquoi les prépositions ne se déclinent point. 

Mais il faut observer qu'il y a des préposi- 
tions séparables^ telles que dans y sur, avecy etc» 
et d'autres qui sont appelées ijiséparahles , 
parce qu'elles entrent dans la composition des 
mots , de façon qu'elles n'en peuvent être sé- 

}>drées sans changer la signification particu- 
ière du mot ; par exemple , refaire , surfaire \, 
défaire y contrefaire , ces mots , re , sur^ dé ^ 
contre , etc. sont alors des prépositions insé- 
parables , tirées du latin. 

A l'égard de Tadverbe , c'est un mot qui , 
dans sa valeur , vaut autant qu'une préposition 
et son complément. Ainsi prtideimnent , c'est 
cL\^ec prudence, sagement , avec sagesse , etc. 

/^^aj3 ADVERpTE. 

Il j a trois acc/û?e/î^ à remarquer dans l'ad- 
verbe outre la signification , comme dans tous 
les autres mots. Ces trois accidens sont : 

I®. ^L'espèce , qui est ou primitive ou déri- 
vât! ve 2 ici y là , ailleurs , quand , lors , hier , 
où , etc, sont des adverbes de l'espèce primi- 
tive , parce qu'ils ne viennent d'aucun autre 
mot de la langud* 
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Au lîeii qae jus tentent y sensément y poliment^ 
absolument, tellement y etc. sont de Tespèce 
dérivativej ils Tiennent des noms adjectifs 
juste y sensé , poli , absolu , tel , etc. 

i3p* La figure, c'est d'être sîna pie ou composé. 
Les adverbes sont de la figure simple , quand 
aucun. autre mot ni aucune préposition insépa- 
rable n'entre dans leur composition ; ainsi , 
jus tentent y lors ^ jamais y sont des adverbes 
de la figure simple. 

Mais injustement , alors > aujourd'hui y et 
en latin hodie , sont.de la figure composée. 

3^. La comparaison ctst le. troisième accident 
des adverbes. Les adverbes qui viennent des 
noms de qualité se comparent , justement , 
plus justemefit , très ou fort justement y le 
plus justement , bien , mieuac , le mieux , mal , 
pis y le pis y plus raoL ytrèsrrruil y fort mal y etc. 

A regard de la conjonction , c'est-à-dire , 
de ces petits niot§ qui servent à exprimer la 
liaison- quç l'esprit, met entre des mots et des 
mots , ou entre des phrases et des phrases ; 
outre leur signification particulière, ily a encore 
)eur figure et leur position» 

i^. Quant à la figure , il y en a de simples, 
. coipme et , ou , mais , si , car^ ni , etc. 

Il y en a beaucoup de composées , et si , 
mais si y et même il y en a qui sojit compo- 
sées de. noms ou de vçrbes.j par exemple., à 
moins que , de sorte quis ybien.fij^endtc que , 
pourvu que. . . - 'r 

2^. Pour ce qui est de leur position , c'estt-à- 
-dire , de Tordre ou raqg que les cojîjonctions 
doivent tenir. dans le disQwr^U il faut observer 
qu'il n y en a point qui ne suppose au moins 
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un sens précédent ; car ce qui joint doit être 
entre deux. termes. Mais ce sens peut quelque- 
fois être transposé , ce qui arrive avec la con- 
ditionnelle si y qui peut fort bien commencer 
un discouifs ; si a)ous êtes utile à la société , 
elle pourvoira à vos besoins. Ces deux phrases 
sont liées par la conjonction si ; c'est comme 
s'il y a voit, la société pourvoira à a)o s besoins ^ 
si a^ous y êtes utile. 

Mais vous ne sauriez commencer un discours 
par mais / et ^ or ^ donc , etc. c'est le plus ou 
moins de liaison qu'il y a entre la phrase qui 
suit une conjonction et celle qui la précède, 
qui doit servir de règle pour la ponctuation* 

Ou s'il arrive qu'un, discours commence 
par un or ou un donc^j ce discours est censé la 
suite d'un autre qui s'est tenu intérieurement , 
et que l'orateur ou l'écrivain a sous-entendu , 
pour donner -plus de véhémence à son début. 
C'est ainsi qu'Horace a dit au commencement 
d'une ode i . . . . 

Ergo Quintîlîum perpétuas sopor 

tTrget..... . ' 

' Et Mâlheï*be , dans son ode à Louis XIII ^ 
partant pour là Rochelle : 

Donc un nouveau labeur à tes armes s'apprête ^ 
JPr«ns*tâ.f<mdne; Louia* • ««*• 

A l'égard des interjections y el)es ne servent 
qu'a marqjue): des mouvçmens subits de l'ame» 
Il j a autant de sortes d'interjections , qu^il y a 
de passions idifférentes. Ainsi il y çn a pour la 
tristesse et la compassion ^ hélas ^ ha ! pour la 
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douleur ai , al , ah ! pour Taversion et le âé^ 
goût, jÇ.^Les interjections ne servant qu'à ce 
seul usage , et n'étant jamais considérées que 
sous la même face , ne sont sujettes à aucun 
autre accident. On peut seulement observer 
qu'il y a des noms , des verbes et des adverbes , 
qui , étant prononcés dans certains mouve- 
mens de passions, ont là force de Tinterjection , 
courage , allons , bon^Dieu , voyez , marche^ 
tout^heau , paix , etc. c'est le ton plutôt que 
le mot qui fait alors Tinterjection. 



ACCUS ATIF,s. m. C'est ainsi qu'on appelle 
le quatrième cas des noms dans les langues qui 
ont des déclinaisons , c'est - à - dire dans les 
langues dont les noms ont des terminaisons 
particulières destinées à marquer différent 
r^ipports ou vues particulières , sous lesquelles 
l'esprit considère le même objet* «. Les cas ont 
)) été inventés , dit Varron , afin que celui qui 
» parle puisse faire connoître, ou qu'il appelle^ 
» où qu'il donne, ou qu'il accuse ». Sunt 
destinati casus ut qui de altero diceret , diS'^ 
tinguere posset ^ quùm vocaret ^quûm daret ^ 
quùm accusaret ; sic alla quœdam discrimina 
quœ nos et Qrœcos ad decluiandum duocerunt. 
Varro , lib. I de Anal. 

Au reste , les noms que l'on a données aux 
différons cas ne sont tires que de qi^elqu'un de 
leurs usages , et sur-tout de Tusage le plus 
fréquent , ce qui n'empêche pas qu'ils n'en 
ayent encore plusieurs autres ^ et même de tout 
contraires ; car on dit également donner à 
quelquun , et ôter à queUfiCun ^ défendre^ et 
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accuser quelqu'un ; ce qui a porté quelques 
grammairiens ( tel est Scaliger ) à rejeter ces 
dénominations , et à ne donner à chaque cas 
d autre nom que celui de premier , second , et 
ainsi de suite jusqu'à Fablatif , qu'ils appellent 
le sixième cas. 

Mais il suffit d'observer que l'usage des cas 
n'est pas restreint à celui que leur dénomination 
énonce. Tel est un seigneur qu'on appelle duc 
ou marquis d*un tel endroit ; il n'en est pas 
moins comte ou baron d'un autre. Ainsi nous 
croyons que l'on doit conserver ces anciennes 
dénonoLinations , pourvu que l'on explique les 
dilFérens usages particuliers de chaque cas. 

\J accusatif fut donc ainsi appelé , parce 
qu'il servoit à accuser , accusare aliquem : 
mais donnons à accuser là signification de dé-^ 
clarer , signification qu'il a même souvent en 
français , comme quand les négocians disent 
accuser la réception d'une lettre; et les joueurs 
de piquet , accuser le point. En déterminant 
ensuite les divers usages de ces cas^ j'en trouve 
trois qu'il faut bien remarquer, 

i^. La terminaison de Y accusatif sert à faire 
connoitre le mot qui marque le terme ou l'objet 
de l'action que le verbe signifie. Augustus vieil 
Antonium^ Auguste vainquit Antoine : Anto^ 
nium est le terme de l'action de vaincre ; ainsi 
Antonium est à V accusatif , et détermine l'ac- 
tion de vaincra. Vocemprœcludit metus , dit 
Phèdre en parlant des grenouilles épouvantées 
du bruit que fit le soliveau que Jupiter jeta 
dans leur marais j la peur leur étouffa la voioc r 
a)ocem est donc l'action de prœcîudit. Ovide 
parlant du pal^s du sgkil ^ dit ^ue materiem 
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jSuperahat opus; màteriem ayant la terminaison 
de V accusatifs me fait entendre que le travail 
surpassait la ma^/ére.Ilen estdemêmede tous 
les verbes actifs transitifs , sans qu'il puisse y 
avoir d'exception , tant que ces verbes sont 
présentés sous la forme d'actifs transitifs. 

Le second service de V accusatif y c'est de 
terminer une de ces prépositions qu'un usage 
arbitraire de la langue latine détermine par 
V accusatif Une Y^rèiposïlion n'a par elle-même 
qu'un sens appellatif ; elle ne marque qu'une 
sorte , une espèce de rapport particulier ; maïs 
ce rapport est ensuite appliqué , et pour ainsi 
dire individualisé par le nom qui est le com- 
plément de la préposition : par exemple , // 
s* est levé avant y cette préposition ûra^if mar- 
que une priorité. -Voilà l'espèce de rapport : 
mais ce rapport doit être déterminé. Mon esprife 
est en suspens jusqu'à ce que vous me disiez 
avant qui ou avant quoi, il s^ est levé avant le 
jour y ante diem ; cet accp^salif diem déter- 
mine , fixe la signification de ante. J'ai dit 
qu'en ces occasions ce n'étoit que par un usage 
arbitraire que l'on donnoit au nom déterminant 
la terminaison de V accusatif ; car au fond ce 
n'est (jue la valeur du nom qui détermine la 
préposition ; et comme les noms latins et les 
noms grecs ont différentes terminaisons , il fal- 
loit bien qu'alors ils en eussent une; or, l'usage 
a consacré la terminaison de l'acc/z^a^/y après 
certaines prépositions , et celle de l'ablatif après 
d'autres ; et en grec il J a des prépositions qui 
se construisent aussi avec le génitif. 

Le troisième usage de Y accusatif est d'être 
le suppôt de l'infinitif comme le noïninatif l'est 
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arec les modes finis ; ainsi comme on dit à l'in* 
dicatif Petrus legit, Pierre lit ,. on dit à Tinfi- 
nitif Petrum légère , Pierre lire , on Petrum 
legissé y Pierre avoir lu. Ainsi la construc- 
tion de l'infinitif se trouve distinguée de la 
construction d'un nonT avec quelqu'un des 
autres modes; car avec ces modes le nom se 
met au nominatif. 

Que si Ton trouve quelquefois au nominatif 
un nom construit avec un infinitif^ comme 
quand Horace a dit patiens "vocari Cœsaris 
ultor , au lieu de patiens te vocari ultorcm ; 
c'est ou par imitation des Grecs qui construi- 
sent indifféremment Finfinitif , ou avec un no- 
minatif, ou avec un accusatif , ou bien c'est 
parattraction ; car dans ce passage d'Horace, 
ultor est attiré par patiens , qui est au (nême 
cas quejilius maiœ: tout cela se fait par le 
rapport d'identité. Voyez Construction. 

Pour épargner bien des peines , et pour abré-» 
ger bien des règles de la méthode ordinaire au 
sujet de V accusatif y observez : 

i^. Que lorsqu^un accusatif est construit 
avec un infinitif, ces deux mots forment un 
sens particulier ^équivalent à un nom , c^est- 
à-dire, que ce sens serôit exprimé en un seul 
mot par un nom , si un tel nom a voit été intro-^ 
duit et autorisé par l'usageé Par exemple , pour 
dire herum esse semperlenem , mon maître est 
toujours doux, Térence a dit heri semper /e- 
nitas. 

3^. D'où il suit que comme un nom peut 
être le sujet d'une préposition , de même ce 
sens total exprimé par un accusatif avec un 
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infîhîtîf , peut aussi être et est souvent le sujet 
d'une proposition. 

En second lieu , comme un nom est souvent 
le terme de Faction qu'un verbe actif transitif 
signifie, de même le sens total étioncé parua 
nom avec un infinitif 6%t aussi le terme ou objet 
de l'action que ces sortes de verbes expriment. 
Voici des exemples deTun et de l'autre, et pre- 
Tnièrement du sens total qui est le sujet de la 
proposition ; ce qui , ce me semble , n'est pas 
assez remarqué. Humanan rationem prœcipi-' 
tationi et prœjudiciq esse obnoœiam satis 
compertum est. Cailljr , PhiL Mot à mot , 
l'entendement humain être sujet à la précipi- 
tation et au préjugé est une chose assez connue. 
Ainsi la constructiofi est : hoc, nempe huma-' 
nam raiionem esse ohnoxiam prœcipitationi 
et prœjudicio , est yj^iiioL seii negotium satis 
compertum. Humanam. rationem esse obno-^ 
xiam prœcipitationi et prœjudicio , voilà le 
sens total qui est le sujet de la proposition ; est 
satis compertum en est l'attribut. 

Caton dans Lucain , /«>. II ^v. 388 , dit que 
s^il est coupable de prendre le parti de la répu- 
blique , ce sera la faute des dieux. Crimen erit 
superisetmefecissenocentem. Hoc, nempe 
deos fecisse me nocentem ^ de m'avoîr fait 
coupable ; voilà le sujet dont l'attribut est eriû 
crimen superis. Plante, Miles gl. act. III , 
scen. y. r. 109 , dit que c'est une conduite 
louable pour un homme de condition qui est 
riche , de prendre spin lui-même de l'éducation 
de ses enfans ; que c'est élever un monument 
à sa maison et à lui-même. Laus est magno in 

génère 



géneté ùt in di^itiis maximis liberos , homi-^ 
neui ediicare , generi monumentum et sibU 
Construisez; , hominem constitutum magno in 
génère et di^itiis maocimis educarc libéras , 
monumentum generi et sibi ;, hoc , inquam , 
est laus ; ainsi est laus est l'attribut , etlesinoU 

2ui précèdent font un sens total ^ qui est le sujet 
e la proposition to . . 

Il j a en français et dans toutes les langues 
un grand nombre d'exemples pareils;' on ea 
doit faire la construction suivant le mèmepro-» 
cédé« // est doux de trouver dans un amant 
qu'on aime» uaT époux que l'on doit aimer ^ 
Quinaut. //^ illady à savoir V avantage y le 
bonheur de trouver dans un amant quon aims 
un époux que Von doit aimer* Voilà un sens 
total ^ qui est le sujet de la proposition j on dit 
de ce sens total , de ce bonheur y de ce //, qu'^ 
est doua: ; ainsi est doux , c'^st l'attribut. 

Quam bonum est correptum manifestare 
pœnitentiam î est negotium quam bonum* Ec^ 
cli y c. œx. V. I\. construise» : hoc , nempe ho^ 
minem correptum manifestare pœnitentiam, , 
est negotium quàm bonum ! Il est beau pour 
celui qu'on reprend dq quelque faute ^ de {aire 
connoitreson repentir i,|l yaut mieux pour un 
esclave d'être instruit que de parler y plus scire 
satiusestquàmloquihominemservum.V\sLutey 
act. l. scen.j. "v. 67» construisez : hoCy nemp^ 
hàminem servum plus scire , çst[^a£iuS:quam 
hominem servum loqui. Hçmines esse am^iqos 
Dei quanta est dignitas4 Qu^il est glorigi;^ 
pour les hommes^ dit S^int Grégoire le Grand , 
d'être les amis de Diey ! où, vous voyez que le 
sujet de la proposition ^^t cesens.totaU homi^ 
Tome IF. F 
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nés esse amicos DeL Le même procédé peut . 
faire la construction en français , et dans quel- 
qu'autre langue que ce puisse être. Il, illud , 
â savoir d'être les amis de Dieu ^ est combien 
glorieux pour les hommesl Mihi semperpla- 
cuit non rege solum , sed regno liberari rem^ 
puhlicam. Lett* yii de Brutusà Ciceron. Hoc y 
scilicet rempuhlicam liberari non solum à ria^ 
g^e, sed regno y placuit mihi. J'ai toujours 
souhaité que la république fut délivrée non seu- 
lement du roi ^ mais même de l'autorité rojale. 

Je pourrois ' rapporter un bien plus grand 
nombre d'exemples pareils d^accusatifs qui 
forment avec un mfinitif un sens qui est le sujet 
cl'une proposition : passons à quelques exemples 
où le sens formé parun accusatif ^t uji infinitif 
est le terme de l'action d'un verbe actif tran- 
sitif. . 

A l'égard du ^ens totale qui est le terme de 
l'action d'un verbe actif, les exemples en sont 
plus communs. Vuto te esse doctum ; mot à 
mot. Je crois toi être suivant; et selon notre 
construction usuelle, je crois que vous êtes sa-^ 
Vaut. Sperat sepalmam esse relaturum; il es- 
père soi être celui qui doit remporter la vic- 
toire, il espère qu'il remportera la victoire. 

La raison de ces accusatifs latins est donc 
qu'ils forment un sens qui est le terme de l'ac- 
tion d'un verbe actif; c'est donc par l'idiotisme 
de l'une et de l'autre langue qu il faut expli- 
quer ces façons de parler, et non par les règles 
ridicules du que retranché* 

A l'égard au français , nous n'avons ni décli- 
naison ni cas; nous ne faisons usage que de la 
simple dénomination des noms^ qui ne varient 
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leur terminaison que pour dislinguer le pluriel 
du singulier. Les rapports ou vues de Tesprit 
que les Latins font connoitre par la différence 
de la terminaison d^un même nom^ nous les 
marquons, ou parla place du mot, ou par le 
secours des prépositions. C'est ainsi que nous 
marquons le rapport àe Y accusatif eu plaçant 
le nom après le verbe» Auguste vainquit lin-^, 
toine , le travail surpassait la matière. Il n'y 
a sur ce point que quelques observations à faire 
par -rapport aux pronoms. Foyez Article , 
Cas, Construction, 



ACTIF, active. Un mot est actif quand il 
exprime une action. j4ctif est opposé à passif. 
L'agent fait Faction , le patient la reçoit. Le feu 
brûle , le bois est brûlé; ainsibrûle est un terme 
actifs et brdlé est passif Les verbes réguliers 
ont un participe actif, comme lisant., et un 
participe passif, comme /4. 

Je ne suis pomVbatiantde peur d'être battu , 

£l Fiiumeur dëbonnaireest ma^rande vertu. {MoL) 

Il y a des verbes actifs et des verbes passifs, 
lies verbes actifs marquent que le sujet delà 
proposition fait l'action, Renseigne; le verbe 
passif au contraire marque que le sujet de la 
proposition reçoit l'action , qu'il est le terme 
ou l'objet de l'action d'un autre, je suis e«- 
Sfiigné, etc. 

On dit que les verbes ont une voix active 
et une voix passive, c'est-à-dire, qu'ils ont 
une suite de terminaisons qui exprime un sens 

Fa 
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actifs et tine autre suite de désinances qui 
marque un sens passif y ce qui est vrai , sur- 
tout en latin et en grec ; car en français y et dans 
la plupart des langues vulgaires, les verbes 
n'ont que la voix actwe; et ce n'est que par le 
secours d'une périphrase, et non par une ter- 
minaison propre , que nous exprimons le sën* 
passif. Ainsi en latin amor, amaris jornatury et 
en grec ^i^iofion, ^/a/m » ^i^sirati veulent dire Je suis 
aimé ou aimée, tu es aimé on aimée, il est 
aimé ou elle est aimée. 

Au lieu de dire voiac active ou voix passive, 
on dit à Y actif , au passif; et alors actif et 
passif se prennent substantivement , ou bien 
on sous-entend sens : ce verbe est à Y actif , 
c'est-à-dire , qu'il marque un sens actif 

Les véritables verbes actifs ont une voix 
active et une voix passive : où les appelle aussi 
actifs transitifs y parce que l'action qu'ils signi-^ 
fient passent de 1 agent sur un patient, qui est 
le terme de l'action , comme battre , ins-' 
traire, etc. 

Il y a «des verbes qui marquent des actions 
qui ne passent pqînt sur un autre objet , coram^ 
aller, venir , dormir y etc. ceux-là sont appelés 
actifs intransitifs , et plus ordinairemei/t 
neutres, c'est-à-dire, qui ne sont ni actifs 
transitifs j ni passifs; car weM^re vient du latin 
neuter, qui signine ni l^ un ni l'autre : c'est 
ainsi qu'on dit d'un nom qu'il est new/^re, c'est- 
à-dire, qu'il n'est ni masculin ni féminin. 

AD. Préposition latine qui signifieià , auprès, 
pour, vers, devant. Cette préposition entre 
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aussi dans la composition de plusieuk*s mots ^ 
tant en latin ^ qu'en français; amare^ aimer; 
adamare , aimer fort ; addition ^ donner , 
adonner ; on écrivoit autrefois arfrfon/ier, s^ap^ 
pliquer à, s'attacher ^ se livrer: cet homme 
est adonné au vin , au jeu , etc. 

Quelquefois le ^ est supprimé ^ comme dans 
aligner, aguérir, améliorer, anéantir; on 
conserve le d lorsque le simple commence par 
une voyelle, selon son étymologie; adopter ^ 
adoption , adhérer ^ adhésion , adapter; et 
dansles motsquicommencentpar m, admettre^ 
admirer , administrer ', administration ; et 
encore dans ceux qui commencent par les con- 
sonnes / et v; adjacent, adjectif, adverbe ^ 
adversaire y adjoint: autrefois on prononçoit 
adventy advis , advoeat; mais depuis'qu'on ne 
prononce plus le ^dans ces trois derniers mots^ 
on le supprime aussi dans récriture. 

Le méchanisme des organes de la parole a 
fait que le d se change en la lettre qui com- 
mence le mot simple , selon rétymolôgiéV ainsi 
on dit accumuler , affirmer , affaire, (^àdfa-^ 
ciendum ) affamer , aggréger , annexer ^ 
annexe , applanir, arroger , arriver , associer,, 
attribuer. Par la même méchanîque le d étoit 
changé en odans acquérir, acquiescer , parce 
qije dans ces deux mots le q est le c dur : mais 
aujourd'hui on prononce aquérir, aquiescer. 



ADJECTIF, adjectif vient du latin 
adjectus > ajouté , parce qu'en effet le nom 
adjectif est toujours ajouté à un nom subs- 
santif qui est ou exprimé , ou sous-entendu. 
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Uadjectifesl un^mot qui donne une quallfî- 
. cation au substantif; il en désigne la qualité 
ou manière d'être. Or , comme tout« (]^ualité 
suppose- la substance dont elle est qualité , il 
est évident que tout adjectif swppose un subs- 
tantif; car il faut être, pour être tel. Que si 
nous disons , le beau /vous touche , le vrai doit 
être l^objet de nos recherches , le bon est 
préférable au beau , etc. il est évident que 
nous ne considérons même alors ces qualités 
qu'en tant' qu'elles sont attachées à quelque 
Substance ou suppôt : le beau , c'est-à-dire , 
' ce qui est beau ; le a)rai , c'est-à-dire , ce qui 
est "vrai , etc. En ces exemples , le beau , le 
^rai y etc. ne sont pas de purs adjectifs ; ce 
sont des adjectifs pris substantivement , qui 
désignent un suppôt quelconque, en tant qu'il 
est ou beau , ou vrai , ou bon , etc^ Ces mots 
sont donc alors en même temps adjectifs et 
snbstantifs : ils sont substantifs , puisqu'ils dé- 
signent un suppôt y le. . . . ils sont adjectifs y 
puisqu'ils désignent ce suppôt en tant qu'il est 
tel. 

Ihy a autant de sortes S adjectifs qu'il y a 
de sortes de qualités , de manières et de rela- 
tions que notre esprit peut considérer dans les 
objets. 

Nous ne çonnoissons point les substances en 
elles-mêmes ^ nous ne les connoissons que par 
les impressions qu'acnés font sur 4ios sens , et 
alors nous disons que les objets sopt tels , seloa 
le sens quetesimpressions affectent. Si ce sont 
les yeux qui sont affectés, nous disons que 
l'objet est coloré , qu*il est ou blanc y ou noir , 
ou rouge ^ ou bleu ^ etc. Si c'est le goût ^ le 
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corps est ou doux, ou amer, ou aigre, ou 
fade 9 e/c Si c'est le tact y l'objet est ou rude^ 
ou poli ; ou dur ^ ou mou ; gras y huileux ou 
6ec , etc. / 

Ainsi ces mots hlanc , noir , rouge , bleu p 
douàc , amer , aigre ,fade ^ etc. sont autant de 
qualifications que nous donnons aux objets' ^ 
et sont , par conséquent , autant de noms arf- 
jectifs. Et parce q:ue ce sont les impressions 
que les objets physiques font sur nos sens , qui 
nous font-donner à ces objets les qualifications 
dont nous venons de parler , nous appellerons 
ces sortes à^adjectifs adjectifs physiques. 

Remarquez qu'il n'y a rien dans les objets 
qui soit semblable au sentiment qu'ijs excitent 
en nous. Seulement les objets sont, tels qu'ils 
excitent en nous telle sensation , ou tel senti- 
ment y selon la disposition de nos organçs , e^ 
selon les lois du méchanisme universel. Un^ 
aiguille est telle que si la pointe de ceirte aiguille 
est enfoncée dans ma peau, j'aurai un sentiment 
de Couleur ; mais ce sentiment ne sera qu'en 
moi j et nullement dans l'aiguille. On doit en 
dire autant de toutes les autres sensations. 

Outre les adjectifs physiques , il .y a encore 
les adjectifs métaphysiques qui sont en très** 
grand nombre ^ et dont on pourroit faire autant 
ae classes différentes qu'il y a de sortes de vues 
sous lesquelles l'esprit peut considérer les êtres 
physiques et les êtres métaphysiques. 

Comme nous sommes accoutumés à qualifîeF 
les êtres physiques , en conséquence des im- 
pressions immédiates qu'ils font sur nous , nous 
qualifions aussi los êtres métaphysiques et abs« 
traits , en conséquence de quelque considéra- 

F 4 
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tion de notre esprit à leur égard. Les adjectifs 
, qui expriment ces sortes de vues ou considé- 
rations , sont ceux que j-'appelle adjectifs mé-^ 
taphjsiques^y ce qui 5'entendra mieux par des 
exemples. 

Supposons uTie allée d^arbres au milieu d^urie 
vaste plaine : deux hommes arrivent à cette 
allée , Yxxti par un bout , Tautre par le bout 
cVpposé ; chacun de ces hommes regardant lea 
irbres de cette allée , dit ,- ^oilà le premier ; 
de sorte que Tarbre <|ue chacun de ces hommes 
àp][)elle le premien est le dernier par rapport à 
Tautre homme. Ainsi premier , dernier y et les 
autres noms du nombre ordinal , ne sont que 
dès adjectifs métaphysiques. Ce sont des a^?— 
jëctifs dé relation et dei^apport numéral. 
' Les noms de nombre cardinal^ tels que deux, 
trois , etc. sont aussi des adjectifs métaphy- 
siques qui qualifient une collection d'individus. 

Mon , ma , ton , ta, son , sa , etc. sont aussi 
des adjectifs métaphysiques qui désignent un 
rapport d'appartenance ou de propriété , et 
tion une qualité physique et permanente des 
objets. 

Grand et petit sont encore des adjectifs 
métaphysiques j car un corps , quel qu'il soit , 
n'est ni grand ni petit en lui-même j il n'est 
appelé tel que par rapport à un autre corps. Ce 
â quoi nous avons donné le nom de^rand a fait 
en nous une ijupression différente de celle que 
ce que nous appelons petit nous a fiaite ; c'est la 

Î)erception de cette différence qui nous a donné 
ieu d'inventer les noms de grand y de petit ^ 
de moindre y eic* 
Différent ^ pareil j^ semblable, sont aussi 
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des adjeùtifs métaphysiqttes qui qualifient les 
noms substantifs en conséquence de certaines 
vues particulières de resprjt, D/j^re/ï^ qualifie 
un nom précisément en tant que je sens que la 
chose n'a pas fait en mol des impressions pa- 
reilles à celles qu'un autre. y a faites. Deux 
objets tels que j apperçois que Tun n'est pas 
l'autre , font pourtant en' moi des impressions 
pareilles en certains points : je dis qu'ils sont 
semblables en ces points là » parce que je me 
sens affecté à cet égard de la même manière ; 
ainsi semblable est un arf/ec^Z/'métaphjsique. 
Je me promène tout autour de cette ville de 
guerre y que je vois enfermée dans 3es remparts : 
j'apperçois cette campagne bornée d'un côte 
par une rivière et d'un autre par une. foret : je 
vois ce tableau enfermé dans son cadre ^ dont 
jepuis même mesurer l'étendue , et dont je vois 
es bornes : je mets sur ma table uxi livre, ua 
écu ; je vois. qu'ils n'occupent qu'une petitç 
étendue de ma table ; que ma table même nç 
remplit qu'un petit espace de ma chambre , et 
que ma chambre est renfermée par des mu- 
railles : enfin tout corps mé paroit borné par 
d'autres corps j et^je vois une étendue au-delà. 
Jedis doncque ces corps sont bornés y terminé^^ 
finis; ainslhamé f terminé^ fini , ne supposent 
que des bornes et la connoissance d'une étendue 
ultérieure, . . ;, . 

D'un autre coté, slje me mets à compter quel- 
que nombre que ce puisse être^ fût-ce lé nombre 
des grains de sable de la mer et des feuilles de 
tous les arbres qui sont sur |a surface de la terre, 
je tt-ouve que je puis encore y ajouter j tant 
qu'enfin^lasde ces additipns toujours possibles^ 



i 
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je dis que ce nombre est infini , c'est-à-dire^ 
qu'il est tel ^ que je n'enapperçois pas les bornes^ 
et que je puis toujours en augmenter la somme 
totale. J'en dis autant de tout corps étendu , 
dont notre imagination peut toujours écarter 
les bornes , et venir enfin à l'étendue infinie. 
Ainsi in^ni n'est qu'un adjectif mélaphysiquew 
Parfàitestencorexm.aajectifïnétaphysiq\xe» 
L'usage de la vie nous fait voir qu'il y a des 
êtres qui ont des avantages que d autres n'ont 
pas :, nous trouvons qu'à cet égard ceux-ci 
valent mieux que ceux-là. Lesplantes^les fleurs, 
les arbres , valent mieux que les pierres. Les 
animaux ont encore des qualités préférables à 
celles des plantes , et Thomme a des connois- 
sances qui l'élèvent au-dessus des animaux^. 
D'ailleurs ne sentons-nous pas tous les jours 
Gu'il vaut mieux avoir que de n'avoir pas* Si 
Ion nous montre. deux portraits de la même 
personne^ et qu'il y en ait un qui nous rap- 

5 elle avec plus d'exactitude et de vérité l'image 
e cette pe';iOnne , nous disons que le portrait 
est parlant , quV/ est parfait y c'est-à-dire 
qu'il est tel qu'il doit être.- • 

Tout ce qui nous paroît tel que nous n'ap- 

Eercevons pas qu'il puisse avoir un degré de 
onté et d'excellence au-delà ^ nous l'appelons 
parfaite 

Ce qui est parfait par rapport à certaines 
personnes , ne l'est pas par rapport à d'autres , 
qui ont acquis* des idées plus }ustes et plus 
étendues. * 

Nous acquérons ces idées insensiblement 
par l'usage de la vie ; car dès notre enfaifce ^ 
à mesure que nous vivons > hous apperce-» 
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Tons des plus ou àes moins ^ des bien et des 
mieuœ, des mal et des pis : mais dans ces pre- 
miers temps nous ne sommes pas en état de ré- 
fléchir sur la manière dont ces idées se forment 
par degrés dans notre esprit ; et dans la suite 
comme Ton trouve ces connoissances toutes 
formées , quelques philosophes se sont imaginé 
qu'elles naissoient avec nous : ce qui veut dire 
qu'en venant au monde nous savons ce que 
c'est que rinfini, le beau,, le parfait, etc. ce 
qui est également contraire à 1 expérience et à 
la raison. Toutes ces idées abstraites supposeilt 
un grand nombre d'idées particulières que ces 
mêmes philosophes comptent parmi les idées 
acquises : par exemple , comment peut-on sa- 
voir qu'//yai/^ rendre à chacun ce gui lui est 
dû y si l'on ne sait pas encore ce que c'est que 
rendre , ce que c'est que chacun , et qu'il y a 
des biens et des choses particulières qui , ea 
vertu des lois delà société^ appartiennent aux 
uns plutôt qu'aux autres? Cependant sans ces 
oofinoissain'ces particulières , que ces philo- 
sophes mên>è comptent parmi les idées ac- 
quises^ p^ut-on comprenare le principe géné- 
ral? 

Voici encore d'autres adjectifs métaphy- 
siques qui demandent de Tattention. 

XJn nom est adjecti/ quand il qualifie un 
nom substantif: or qualifier un nom substan-* 
tifj ce n'est pas seulement dire qu'il est rouge 
ou bleu, gratid ou petite c'est en fixer l'éten- 
due , la valeur , l'acception , étendre cette 
acception bu la restreinare , ensorte pourtant 
que toujours Y adjectif el\é substAitîf pris en- 
semble^ ne présument qu'un mèmç objet à 
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Fesprît ; au lieti que si Je dis liber Pétri y Pétri 
fixe à la vérité Tetendue de la signification de 
liber: mais ces deux mots présentent à Tesprît 
deux objets différens, dont l'un n'est pasTautre; 
au contraire , quand je dis le beau lii^re , il n'y 
a là qu^un objet réel , mais dont j'énonce qu'il 
est beau. Ainsi tout mot qui fixe l'acception du 
substantif^ qui en étend ou qui en restreint la 
la valeur, et qui ne présente que le même 
objet à l'esprit, est un véritable afl^ec/^(/*. Ainsi 
nécessaire^ accidentel, possible , impossible^ 
tout, nul, quelque, aucun, chaque ^^ tel, {/uel, 
certain l ce, ces, cette , mon, ma, ton, ta, 
a^os , votre , notre, et même le, la, les , sont 
de véritables adjectifs métaphysiques, puis- 
qu'ils modifient des substantifs , et les font re- 
garder 50Ùs des points de vue particuliers. Tout 
homme présente Aommedans un sens général 
affirmatif : nul homme l'annonce dans un sens 
général négatif: quelque hoyime présente un 
sens particulier , indéterminé : son^ sa , ses , 
^vos , etc. font considérer le substantif sous un 
sens d'appartenance etdeproprîétéj car quand 
je dis meus ensis , meus est autant simple «ûf- 
jectif q\}^ Evfindrius , dans ce vers de Virgile : 

Nam tîbî. Timbre, caput, Evandrius abstulît ensîs. 

meus marque Tapp^rtenànce paf rapport à 
moi , et Evandrius la mai'que par rapport à 
Èvandre. 

Il faut ici observer que les mois changent de 
valeur seloif les différentes vues que l'usage 
leur donne à exprimer : boire p manger, sont 
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des verbes; mais quand on dit le boire, le man- 
ger^ etc. alors boire et manger sont des noms. 
tinter est un verbe actif: mais dans ce yQv$ de 
l'opéra d'Atj^s, 

J^aime^ c'est mon destin d'aimer toute ma vie. 

aioiér est pris dans un sens neutre. Mien, tien, 
sien j étoient autrefois adjectifs ; on disoitun 
sien frère, un mien ami: aujourd'hui^ en ce 
sens , il n'y a que mon , ton, son , qui soient 
adjectifs ; mien , tien , sien , sont de vrais 
suDStantifs de la classe des pronoms^ le mien^ 
le tien^ le sien. La Discorde, dit la Fontaine, 
vint. 

Avec, Que si^ que non y son frère} 
Avec, Le tien , le mien, son père. 

Nos^ "VOS, sont toujours adjectifs :imis vôtre, 
nôtre, sont souvent adjectifs, et souvent pro- 
noms, le vôtre, le nôtre. P^ous et les vôtres; 
voilà le vôtre, voici le sien et le mien: ces 

Sronoms indiquent alors dés objets certains 
ont on a déjà parlé. 
Ces réflexions servent à décider si ces mots 
père , roi , et autres semblables , sont adjectifs 
ou substantifs. Qualifiçnt-ils ? ils sont adjec^ 
tifs, houis XV est roi, roi qualifie Louis XV j 
donc roi est là adjectif. Le roi est à l'armée : 
le roi désigne alors un individu : il est donc 
substantif. Ainsi ces mots sont pris tantôt ad- 
jectivement ,. tantôt substantivement; cela dé«i- 
pend de leur service , c'est-à-dire^ de la valeur 
qu'on leur donne dans l'emploi qu'on en faiti , 
Il reste à parkr de. la syntaxe des ç^djeçtifs* 
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Ce qu'on peut dire a ce sujets se réduit à deux 
points. 

1®. La terminaison de Vadjectif* iP^ Laposî- 
lion àeP adjectif. 

i^. A regard du premier points il faut se 
rappeler ce principe dont nous avons parlé ci- 
dessus^ que Y adjectif elle substantif mis en- 
semble en construction ne présentent à Fesprit 
qu'un seul et même individu^ ou physique ou 
métaphysique. Ainsi , Vadjectif n'étant réel- 
lement que le substantif mêfne considéré avec 
la qualification que l'ad)ecf (/énonce, ilsdoivent. 
avoir Tun et l'autre les mêmes signes des vues 

I particulières sous lesquelles l'esprit considère 
a chose qualifiée. Parle-t-on d'un objet singu- 
lier ? ]Jadjectifàoil avoir la terminaison des- 
tinée à marquer le singulier. Le substantif est-il 
delà classe des noms qu'on appelle masculins? 
Uadjectif doit avoir le signe destiné à marquer 
les noms de cette classe* Enfin y a-t-il dans une 
langue une manière établie pour marquer les 
Vapports ou points de vue qu'on appelle cas ? 
Uctdjeciif doit encore se conformer ici au sub- 
stantif : en un mot il doit énoncer les mêmes 
rapports , et se présenter sous les mêmes faces 
que le substantif^ parce qu'il n'est qu'un avec 
lui. C'est ce que les grammairiens appelent la 
concordance de C adjectif ai^ec le substantif, • 
oui n'est fondée que sur 1 identité physique de 
1 adj'ectif ayec le substantif» 

2°. A l'égard de la position de Vadjectif, 
c'est-à-dire , s'il faut le placer avant ou après 
le substantif, s'il doit être au commencement 
ou à la fin de la phrase , s'il peut être séparé du 
substantif par aautres mots : je réponds que 
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dans les lahgues qui ont des cas , c'est-à-dtre ^ 
qui marquent par des terminaisons les rapports 
que les mots ont entre eux , la position n'est 
d'aucun usa^e pour faire connoitre Tidentité 
de V adjectif di\ec son substantif : c'est Tou-- 
yrage j ou plutôt la destination de la terminais- 
son , elle seule a ce privilège. Et dans ces 
langues on consulte seulement Foreille pour 
la position de V adjectif y qui même peut être 
séparé de son substantif par d'autres mots. 

Mais dans les langues ,qui n'ont point de cas j 
comme le français , Y adjectif nesi pas séparé 
de son substantif. La position supplée au défaut 
des cas. 

Parye , nec inyideo y sine me , liber , ibis in urbeim 

Ovid. /• Trist. i, x. 

Mon petit livre, dit Ovide, tu iras donc à' 
Rome sans moi?/ Remarquez qu'en français 
Yadjectif est joint au substantif, mon petit 
livre ; au lieu qu'en latin parce , qui est Vadr- 
jectif de liher , en est séparé , même par plu- 
sieurs mots : mais parve a la terminaison con- 
venable pour faire connoître qu'il est le quali- 
ficatif de liher. 

Au reste il ne faut pas croire que dans les 
' langues qui ont des cas , il sait nécessaire de se* 

Erer Yadjectif à\x substantif; car d'un côté 
\ terminaisons les rapprochent toujours Tua 
de l'autre , et les présentent à l'esprit selon la 
syntaxe de» vues ae l'esprit qui ne peut jamais 
les séparer. D'ailleurs si l'harmonie ou le jeu 
de l'imagination les sépare quelquefois , sou- 
vent aussi elle les rapproche. Ovide^ qui dans 
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rexemple cî-dessus sépare pan'e de liber ^ joint 
ailleurs ce même adjectif avec son substaaûf» , 

Tuquecadîs^patriâ, parye Learche, manu» . 

Ovid» IF. Fast. v. 490» 

En français Yadjecûlf n*est séparé du subs- 
tantif que lorsque ^ adjectif est Tattribut j 
comme Louis est juste, Phébus est sourd, 
Pégase est rétif : et encore avec rendre, Jefe- 
nlr,paroître , etc. 






Un vers étoît trop foible , et vous le rendez dur. 
J'ëyite d^étre long^ et je deviens obscure 

Despreaux ,ArU poët* c. j. 

Dans les phrases telles que celle qui suit , les 
adjectifs qui paroissent isolés, forment seuls 
'par ellipse une proposition particulière. 

Heureux^ qui peut voir du riva^^e 
Le terrible Qcëan par les Veiits agite. 

Il y a là deux . propositions grammaticales , 
celui ( qui peut voir du rivage le terrible Océan 
par les vents agité ) est heureux , ou tous 
voyez (jue heureua: est l'attribut delà proposi- 
tion principale. . 

Il n'est pas indifférent en français^ selon la 
syntaxe élégante et d'usage, d'éjnoncer le subs- 
tantif avant V adjectif y ou Vadjectlf ayant le 
substantif. Il est vrai que pour faire entendre 
le sens , il est égal de dire bonnet blanc ou blanc 
bonnet: mais par rapport à Télocution et à la 
syntaxe d'usage , on ne doit dire que bonnet 
i/a/ic. Nous n'avons sur ce point d autre règle 

que 
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que roreîlle exercée , c'est-à-*dîre, accoutumée 
au commerce des personnes de la nation qurfont 
le bon usage. Ainsi je me contenterai de donner 
ici des exemples qui pourront servir de guide 
dans les occasionsanalogues.OnditA«6«Yro«g^e^ 
ainsi dîtes habit bleu , habit gris i et non bleu 
habit f gris habit. On dit mon livre; ainsi dit^ 
ton livre , son livre , leur livre. Vous verrez 
dans la liste suivante zone torride ; ainsi dites 
par analogie zone tempérée et zone glaciale: 
ainsi des autres exemples. 

Liste de plusieurs adjectifs 
çui ne vont qi/aprèJs leurs substantifs dans 
les exemples qiCon en donne ici. 

Accent gascon. Action basse. Air indolent. 
Air modeste. Ange gardien. Beauté parfaite. 
Beauté romaine. Bien réel. Bonnet blanc. Cas 
direct. Cas oblique. Chapeaunoir. Chemin ra-- 
boteuoc. Chemise blanche. Contrat clandestin. 
Couleur jaune. Coutume abusive. Diable bol'' 
teuœ. Dîme royale. Dîner propre. Discours 
concis. Empire ottoman: Esprit invisible* 
Etat ecclésiastique. Etoiles fiocès. Exprès-- 
sien littérale. Fables choisies. Figure ronde. 
Forme ovale. ^Qanif aiguisé. Gage touché* 
Génie supérieur. Gomme arabique. Gram-- 
maire raisonnée. Hommage rendu. Homme 
instruit. Homme juste. Isle déserte^ Ivoire 
blanc. Ivoire jaune. Laine blanche. Lettre 
anonyme. Lieu inatcessible. Faites une ligne 
droite: Livres choisis. Mal nécessaire, ma-^ 
tière combustible. Méthode latine. Modefranm 
Tome IF. G 
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çaise. Moruefraîche. Mot expressif. Musique 
italienne^ Nom substantif. Oraison domini-^ 
cale* Oraison funèbre. Oraison mentale. Pé** 
ch^ mortel. Peine inutile. Pensée recherchée*, 
Perle, contrefaite. Perle orientale. Piedfour-^ 
chif. Plans dessinés. Plans plantés. Point 
nmthématique. Poisson salé. Politique an^ 
glaise. Principe obscur f Qualité occulte. Qua^ 
ité sensible. (Question métaphysique. Raisins 
éeçs. Raison décisive. Raison péremptoir^. 
Raisonnement recherché. Régime absolu , Les 
sciences exactes. Sens figuré. Substantifmas^ 
culir^. Tableau original. Terme, abstrait. 
T^rrfi^ obscur. Terminaison féminine. Terre 
labourée. Terreur panique. Ton dur. Trait pi- 
quant. Urbanité romaine. Urne fatale. Usage 
abusif fferbç actif. Ferre concave. fTerre con-^ 
y.exe» f^ers iambe. Friande tendre, P^in blanc, 
Vmcuit. Vin vend. Voix harmonieuse. Vue 
Gourtte. V^e basse. De,sjeux noirs. Des y eux 
fjButdus. ^on^ torride , etc. 

Il y a. au contraire des adjectifs qui pré- 
cèdent toujours les substantifs qu'ils quali- 
tient , cojiiii[ie 

ÇertMnes ^gens. Grand général. Grand 
capitaine. Mauvaise habitude. Brave soldat, 
fielle situation. Juste défense. Beau jardin. 
Beau garçon. Bon ouvrier. Gros arbre. Saint 
religieux. Sainte Thérèse. Petit animal. 
Profond respect. Jeune homme. Vieux pé^ 
çlteur. Cher ^ ami. Réduit à la dernière mi'- 
Sère. Tiers--ordre. Triple alliance , etc. 

Je n'ai pas prétendu insérer dans ces listes 
lous les adjectif s^ jqui se placent devant les 
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substafitifs , et les autres après ; j'ai voulu 
seulement faire voir que cette position n'étoid 
pfis arbitraire,, 

Les adjectifs rnétaphysiques , comme le , 
la , les y ce y cet , quelque , un , tout , chaque, 
tel , quel , son , sa , ses , "votre , nos , leur , 
se placent toujours avant les substantils qu'ils 
qualifient. 

JLçs adjectifs de nombre précèdent aussi 
les substantifs appellatifs , et suivent les noms 
propres : le premier homme , François pre-r 
jnler , quatre personnes \ Henri quatre , pour 
quatrième : mais en parlant du nombre de 
nos rois^ nous disons, dans un sens appellatif ^ 
quîlj' a eu quatorze -Louis y et que nous 
en sommes au quinzième. On dit aussi dana 
les citations, Iwre premier , chapitre second i 
hors de là, otn dit le pi'emier llyre j.le se^ 
coud livre. 

D'autres enfin , se placent également bieq 
devant ou après leurs substantifs ; yC*est un 
sai^ant homme , cest un Homme savant ; 
çest un habite avocat , ou un avocat habile ; 
et encore mieux , c^çst un homm^ fçrt sa^ 
vaut y c'est un avocat fort habile : ipais oi^ 
ne dit point (^est un exp^^rlmenté avocat ^ 
au lieu qu'on dit , cest, uu avocat eocpérl^^ 
mente y oix/ort expérimenté ; ç'es^t un beau 
liseré , c'est un livre fort beau i apù ojéri^ 
table , "véritable ami ; de tendres regards ^ 
des regards tendres ; V Intelligence suprême , 
la suprême Intelligence ; savoir profond^ 
profond savoir ; affaire malheureuse , mal-- 
heureuse affaire , etc. , 

Voilà des pratiques que le se^l bon us^e 

G 3 
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peut apprendre ; et ce sont^-là de ces finesse* 
qui nous échappent dans les langues mortes , 
et qui étoient sans doute très-sensibles à ceux 
qui parloîent ces langues dans le temps qu'elles 
etoient vivantes. 

La poésie , où les transpositions sont per- 
mises , et même, où elles ont quelquefois des 
grâces , a sur ce point plus de liberté que 
la prose. 

Cette position àeV adjectifs devant ou après 
le substantif, est si peu indifférente, qu'elle 
change quelquefois entièrement la valeur da 
substantif : en voici des, exemples bien sen- 
sibles. 

Cest une noui^ellê certaine , c'est une 
chose certaine , c'est-à-dire , assurée , Déri-- 
table , constante. J*ai appris certaine nou^ 
pelle ou certaines choses ; alors certaine 
répond au quidam des latins , et fait prendre 
le substantif dans un sens vague et indéterminé. 

Un honnête homme est un homme qui a 
des mœurs, ^ de la probité et de la droiture. 
Un homme honnête ^ est un homme poli , 
qui a envie de plaire : les honnêtes gens 
d'une ville , ce sont les personnes de la ville 
qui sont au-dessus du peuple , qui ont du 
bien y une réputation intègre , une naissance 
honnête, et qui ont eu de l'éducation i^ ce 
sont ceux dont Horace dit , quihus estequus , 
et pater , et res. 

Une sage-femme y est une femme qui est 
appelée' pour assister les femmes qui sont 
en travail d'enfantv Une femme sage ^ est 
ime femme qui a de la vertu et de la conduite. 
- if^rui a un sens différent , selon qu'il est 
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placé avant ou après un substantif : Gilles 
est un vrai charlatan^ c'est-à-dire., quil 
est réellement charlatan ; c^est un homme 
ojrai , c'est-à-dire , "véridique ; d'est une nou- 
velle "vraie ^ e'est-à-dire , ^véritable. 

Gentilhomme , est un homme d'extraction 
noble ; un homme gentil , est un homme 
gai 9 vif^ joli» mignon. 

Petit " maître , n'est pas un maure petit ; 
c*est un pauvre homme ^ se dit par mépris 
d'un homme qui n'a pas une sorte de mérite, 
d'un homme qui néglige ou qui est incapable 
de faire ce qu on attend de lui , et ce pauvre 
homme peut être riche j au lieu qu'i/n nomme 
pauvre est un homme sans bien. 

Un homme galant n'est pas toujours un 
galant homme : le jiremier est un homme 
qui cherche à plaire aux dames , qui leur 
rend de petits soins ; au lieu qu'un salant 
homme est un honnête homme ^ qui n a que 
des procédés simples. 

Un homme plaisant y est un homme enjoué, 
folâtre , qui fait rire ; un plaisant homme 
se prend toujours en mauvaise part ; c'est 
un homme ridicule , bisarre , singulier , digne 
de mépris. Une femme grosse , c'est une 
femme qui est enceinte j une grosse femme , 
est celle dont le corps occupe un grand vo- 
lume^ qui est grasse et replète. Il ne sertrit 
pas difficile de trouver encore de pareils 
exemples. 

A l'égard du genre , il faut observer qu'en 
grec et en latin il y a des adjectifs qui ont 
au nominatif trois terminaisons , xa^ç, xa^n, 
}LoL?^o¥ y . bonus y bonfL , bonum ; d'autres n'ont 

G 5 
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que aeôx terminaisons , dont la première 
sert pôiit le masculin et' le féminin , et la 
secondé est côrtsàclrée au genre neutre , 
c xal M sufctif^oùy to ïv<toLtfi6v > Jiettreuoc ; et en latin 
hic et hœc fortîs et hoc forte > fort. Clé- 
nard , et le commun des grammairiens grecs , 
disent qu'il' y ^ aussi en grec des adjectifs 
qui n'ont qu'une terminaison pour les trois 
genres : mais la Sdvante méthode grecque de 
P. il. assure queles grecs n'ont point de ces 
adjectifs , liv. /. èh. tic. règle ig, avertisse-^ 
Trient. Les Latine èri çnt Un grand nombre ; 
-pruderie ^ felix , ferax , tertax , etc. 

En français no^ adjectifs sont terminés , 
i^. ou par Un e niuet, comme sage ^fidèle ^^ 
utile , facile , habile , timide , riche , a/- 
mable , volage , troisième , quatrième , etc. ; 
alors X adjectif sert également pour le mas- 
culin et pour le fértiinin ; nn amant fidèle ^ 
\\v\e feriime fidèle. Ceux qui écrivent fdel , 
util y font la même faute que s'ils écrivoient 
iag au lieu de Sage, qui se dit également 
pour les deux genres. 

2^\ Si V adjectif est térniiné ^ dans sa pre- 
mière dénomination , par quelqu^autre lettre 
que par un e muet , alors cette première ter- 
minaison sert pour le genre riiasculin' : pur, 
dur , brun , sasctnt , fort , bon. 

A regard du genre féminin , îl faut dis- 
tinguer : ou V adjectif finit au masculin par 
urne voyelle , ou il est terminé par une con- 
sonne. 

Si Y adjectif masculin finit par toute autre 
voyelle que par un e muet , ajoutez seule- 
ment l'e muet après cette voyelle*, vous aurez 
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la terminaison féminine dé )L€tdiectif : sensé ^ 
sensée f joli', jolie ; bourru , bourrue. 
' Si Vaajectif masculin finit par une €on- 
sonne , détachez cette consonne de la lettre 
qui la précède y et ajoutez un e muet à cette 
consonne détachée , vous aurez la terminaison 
féminine de Yadjectif : pur^pu-re ; saint ^ 
sain-te ; sain , sai-ne ; grand y gran^de ; sot, 
so'-te ; bon y bo^ne. 

Je sais bien que l^s maîtres à écrire , pour 
multiplier les jambages , dont la suite rend Té- 
criture»plus unie et plus agréable à la vue, ont' 
introduit une secondé n dans bo^ne, comme ils 
ont introduit une m dans ho^me : ainèi on écrit 
communément bonne y homme , honneur, etc. 
mais ces lettres redoublées Sont contraires à 
l'analogie , et ne servent qu'à multiplier les 
difficultés pouf les étrangers et pour les gens 
qui apprennent à lire. 

Il jr a quelques adjectifs qui s'écartent de la 
règle : en voici le détail. 

On disoit autrefois au masculin bel, nou" 
vel y fol y mol y et au fémitiin selon la règle, 
belle , nouç'elle , folle , molle ; ces féminins 
sont conservés : mais les masculins ne sont en 
usage que devant une voyelle ; un bel homme y 
tin nouvel amant , un fol amour : ainsi beau , 
nouveau ,fou , mou , ne forment point de fé- 
minin : mais espagnol est en usage , d'où vient 
espagnole ; selon la règle -générale , blanc 
fait blanche ; franc , franche ; long fait 
langue ; ce qui fait voir que le g de long 
est le g fort' que les modernefs appellent gue: 
il est bon , dans ces occasions, d'avoir recours 
à Tanalogie qu'il y a entre Xadjectif et le 

G 4 
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substantif abstrait : par exemple , longueur y 
long , .longue ; douceur y douce ^ douce ; ja- 
lousie , jaiouoc y jalouse ; fraîcheur , frais ^ 
fraîche ; sécheresse , sec ^ sèche. 

Le y et le i; sont au fond la même lettre 
divisée en fortç et en foible ; le y est la forte , 
et le "v est la foible : de -là ndif , nàive / 
abusif y abusive ; chétif y chétiue ; défensif, 
défensive ; passif y passive ; négatif y né^ 
gative ; purgatif y purgative , etc.^ 

On dit mon , ma ;- ton , ta ; son y sa ; mais 

^ devant une voyelle on dit également au fé-* 

ininin mon , ton, son ; mon ame , ton ardeur^ 

son épée : ce que le méchanisme des or- 

Êanes de la parole a introduit pour éviter le 
âillement qtri se feroit à la rencontre des 
deux vojr elles , ma ame. , ta épée , sa épouse ; 
en ces occasions , son , ton y mon , sont fé- 
minins , de la même manière que m,es , tes , 
ses y les y le sont au pluriel , quand on dit , 
mes filles , les femmes , etc- 

Nous avons dfit que \ adjectif doit avoir la 
terminaison qui convient au genre que Tu- 
sage a donné au substantif : sur quoi on doit 
faire une renrarque singulière sur le mot gens; 
on donne la terminaison féminine à Vadjectif 
qui précède ce mot , et la masculine à celle 
qui le suit , fût - ce dans la même phrase : 
il y a de certaines gens qui sont hien sots. 
A regard. de la formation du pluriel, nos 
anciens grammairiens disent qu'ajoutant s au 
singulier, nous formons le pluriel 6on , bons. 
, ( Acheminement à la langue française par 
Jean Masset.) Le même auteur observe que 
les noms de nombre qui marquent pluralité ^ 
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tels que quatre , cm^ , six , sept , etc. , ne 
reçoivent point s , excepté vingt et ce/z^ , qui 
ont un pluriel : quatre-vingts ans, quatre 
cents hommes. 

Telle est aussi la règle de nos modernes : 
ainsi on écrit au singulier bon , et au pluriel 
bons ; fort au singulier , forts au pluriel ; 
par conséquent 9 puisqu^on écrit au singulier 
gdté y gâtée y on doit écrire au pluriel > gâtés ^ 
' gâtées , ajoutant simplement \s au pluriel 
masculin ^ comme on l'ajoute au féminin. 
Cela me^paroit plus analogue que d'ôter l'ac- 
cent aigu au masculin , et ajouter un ^ , gâtez v 
je ne vois pa$ que le z ait plutôt que Vs le 
privilège de marquer que Ye qui le précède 
eit un e 'fermé ; pour moi je ne fais usage 
du z après Ve fermé, que pour la seconde 
personne plurielle du verbe , vous aimez , 
ce qui distingue le verbe du participe et de 
Fadjectif ; "vous êtes aimés , les perdreaux 
sont gâtés , vous gâtez ce livre. ^ 

Les adjectifs terminés au singulier par une 
5, servent aux deux nombres: iLest gros et 
gras ; ils sont gros et gras. 

Ily a quelques ad jççtifs qu'il a plu aux maîtres 
à écrire de terminer par un x au lieu de ^ > qui 
finissant en dedans ne donnent pas à la main la 
liberté de faire de ces figures inutiles qu'ils 
appellent traits ; il faut regarder cet x comme 
une véritable 5; ainsi on dit : il est jaloux , et 
ils sont jaloux ; il est doux , et ils sont doux; 
répoux y les époux y etc. L'/ final se change 
en aux , qu'on feroit mieux d'écrire en aus : 
égal y égaus ; verbal , verbaus \ féodal ^ féo-- 
dans y nuptial y nuptiaus ^ etc. 
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A regard des adjectifs qui. finissent ent ou. 
arit au singulier , on forme leur pluriel en ajou- 
tant s , selon la règle générale, et aJors on peut 
laisser ou rejeter le t: cependant lorsque le û 
sert au féminin , l'analogie demande qu'on le 
^àrde : excellent , eaccellente ; eacceUents ^ 
eaocellentes. 

Outre le genre, le nombre et le cas, dont 
nous venons de parier,- les adjectifs sont encore 
sujets à lin autre accident, qu^on appelle les de^ 
grés de comparaison , el qu'on devroit plutôt 
appeler degrés de qualification , car la qualifi- 
cation est susceptibléde plus et de moins : bon^ 
meilleur^ excellent^ savant y plus savant^ très^ 
savant • Le premier de ces degrés est appelé 
positif j le second comparatif, et le troisième 
superlatif. 

' Il ne sera pas inutile d'ajouter ici deux obser- 
vations : la première , c'est que les adjectdfs se 
prennent souvent adverbialement. Facile et 
difficile y ditDonat, quœ adverbia ponuntur^ 
nomina potiùs dicenda sunt ^ pro adverbiis 
posita: ut est'j torviifn- olamat ; horrendùm 
resonat; et dans Horace, turbidùm lœtatur : 
{Liv. II. Od. XIX, 1^*6.) se réjouit tumul- 
tueusement, ressent les Siaillies d'une joieagitée 
et confuse : perfidùm ridens Venus ; ( Liv. lit. 
Od. xxvxi. 1?. 67.) Vénus avec un sourire 
malin. Et même primo, secundo, tertio , pos^ 
tremby sera , optatb , ne sont que des adjectifs 
pris adverbialement. Ilest vrai qu'au fond Tad- 
jectif conserve toujours sa nature, et qu'en ces 
occasions même il faut toujours sous-entendre 
iine préposition et un nom substantif, à quoi 
tout adverbe est réductible : ainsi , turbidùm 
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Icetatuvy id est, lœtatur juoctà negotium ou 
modum turbidum : primo ^ secundo , id est^ in 
primo n)el secundo loco^ optatb adx^enis , id 
est , in tempore optato^ etc. 

A l'imitation de cette façon de parler latine^ ^ 
nos adjectifs sont souvent pris adverbialement, 
parler haut y parler bas , sentir mauvais , "voir 
clair y chanter faux j chanter juste ^ etc. ; on 
peut en ces occasions sous-en tendre uneprépo^ 
sition et un nom substantif: parler d!un ton 
haut y sentir un rfiauvctis goût^ n>oir d'un œil 
clair y chanter d\in ton faux : mais quand il 
seroit vrai qu'on ne pourroit point trouver de 
nom substantif convenable et usité, la façon de 
parler n'en seroit pas moins elliptiqtiej on y 
sous-entehdroit l'idée de chose ou d'être dans 
un sens neutre, /^j'ejg Ellipse. 

La seconde remarque, c'est qu^il ne f^ut pas 
confondre l'adjectif aVèC le nom substantif qui 
énonôe une qualité, comme blancheur, éteu'^ 
due y l'adjectif qualifie un substantif; c^est le 
substantif même considéré comme étant tel, 
magistrat équitable; ainsi l'adjectif n'existe 
dans le discours que relcitiVement au substantif 
qui en est le suppôt, et auquel il sérappwtepap 
1 identité ; au lieu que le subtantif qui exprime 
une qualité, dst un'terijie abstrait et métaphy- 
sique , qui énonce un concept particulier 
de l'esprit, qui considère la qualité indépen- 
damment de toute application particulière, et 
comme si le mot étoit le nom d un être réel efc 
subsistant par lui-même: tels sont Couleur ^ 
étendue, équité , etc. : ce sont des noms subs- 
tatitife par imitation, /^^e^s Abstraction. 

Au reste le3 adjectifs sont d'un grand usage. 
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sur-touÉ en poésîe, où ils servent â faire de» 
images et à donner de Ténergie ; mais il faut 
toujours que l'orateur ou le poète ayent Tart; 
d'en user à propos , et que 1 adjectir n^ajoute 
jamais au substantif une idée accessoire , inutile^ 
vaine ou déplacée. 

Adjectifs. (^Logique.) Les adjectifs éfcdpt 
destinés par leur nature à qualifier les dénomii- 
nations^ on en peut distinguer principalement 
de quatre sortes.; savoir : les nominauœ y les 
n)erbauaCy les numérauac , et les pronominauac • 

Les adjectifs nominaux sont ceux qui <jua- 
lîflent par un attribut d^espèce, c'est-à-dire , 
par une qualité inhérente et permanente , soit 
qu'elle naisse de la nature de la chose ^ de sa 
forme ^ de sa situation ou de son état ; tels que 
hony noir y simple y beau , rond y externe ^ 
autre y pareil y semblable. 

Les adjectifs ^verbaux qualifient par un 
attribut a événement , .c'est-à-dire y par une 
qualité accidentelle et survenue, qui paroît 
être l'effet d'une action qui se passe ou qui 
s'est passée dans la chose ; tels sont ram- 
pant y dominant y liant y caressant y boni^ 
fié y simplifié , noirci y embelli. Ils tirent 
leur origine des verbes ; les uns du gérondif, 
et' les autres du participe : mais il ne faut 
pas les confondre avec les participes et les 
gérondifs dont ils sont tirés. Ce qui cons- 
titue la nature des adjectifs , c'est de quali- 
fier les dénominations ;^ au lieu que celle 
des participes et des géropdife consiste dans 
une certaine manière de représenter Taction 
et révènement. Par conséquent , lorsqu'on 
voit le mot qui est participe, être dans 
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iine autre occasion simplement employé à 
qualifier , il faut . conclure que c'est ou par 
transport de service, ou par voie de forma- 
tion et de dérivation y dont les langues se 
servent pour tirer d'une espèce les mots dont 
elles ont besoin dans une autre où elles lés 
placent, et dès-lors en établissent la diffé- 
rence* Au reste, il n'importe pas que, dans 
la manière de les tirer de leur source , il n'y 
ait aucun changement quant au matériel ; les 
mots formés n'en seront pas moins distin- 
gués de ceux à qui ils doivent leur origine. 
Ces différences vont devenir sensibles dans les 
exemples que je vais citer, ^ 

Un esprit rampant ne parvient jamais au 
sublime. Tels vont rampant dex^antles grands 
pour devenir insolens avec leurs égauoQ. Une 
personne obligeante se fait aimer de tous 
ceux qui la connoissent. Cette dame est 
bonne , obligeant toujours quand elle le peut ^ 
Uame rHa guère de vigueur dans un corps 
fatigué. // est juste de se reposer après avoir 
fatigué. 

Qui ne voit que rampant dans le premier 
exemple est une simple qualifiation , et que 
dans le second il représente une action ? Je 
dis la même chose des mots obligeante et 
obligeant, et de ceux-ci, un corps fatigué , 
et avoir fatigué. . 

Les adjectifs numéraux son* , comme leur 
nom le déclare, ceux qui qualifient par un 
attribut d'ordre numéral, tels que premier, 
dernier, second , deuxième , troisième , 
cinquième. 
Les adjectifs pronominaux qualifient par 
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un attribut de désignation individuelle, c*est— 
à-dire, par une qualité qui, ne tenant ni 
' de l'espèce , ni de Faction, ni de Tarrange- 
nient, n'est qu'une pure indication de'cer-, 
tains individus ; ces adjectifs sont , ou une 
qualification de rapport personnel , comme 
mon , ma , ton ; notre , ojotre , son ^ leur , 
mien y tien y sien; ou une qualification de 
quotité vague et non déterminée , tels que 
quelque y un^ plusieurs ^ tout y nul y aucun ; 
ou enfin une qualification de simple présen-< 
tation, comme les suivans, ce, cet y chaque , 
quel y tel y certain. 

La qualification exprimée par les adjectifs 
est susceptible de divers degrés : c'est ce que 
Fart nomme degrés de comparaison , qu'il 
a ^réduits à trois, sous les noms de positifs y 
comparatifs et superlatifs. 

Le positif consiste dans la simple quali- 
fication faite sans aucun rapport au plus*' ni 
au moins. Le comparatif est une qualifica- 
tion faite en augmentation ou en diminution, 
relativement à un autre degré de la même 
qualité. Le superlatif qualifie dans le plus 
haut degré , c'est -^ à - dire , dans celui qui 
est au-dessus de tous ; au lieu que le compa-^ 
ratif n'est supérieur qvi'à un des degrés de 
la qualité : celui-ci n'exprime qu'une compa- 
raison particulière, et Tautre en exprime une 
universelle. 

Les adjectifs verbaux et nominaux sont 
aussi appelés concrets. 
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ADJOINT, Les grammairiens qui font la 
construction des mots de la phrase , relati- 
vement au rapport que les mots ont entr'eux^ 
dans la proposition que ces mois forment^ 
appellent adjoint ou adjoints les mots ajoutés 
à la proposition y et qui n'entrent pas dans 
la composition de la proposition : par exemple^ 
les interjections hélas î ha î et les vocatifs^ 

Hëlas^ petits moutons , que tous êtes heureux! 

Qtta a;ous êtes heureux sont les mots qui 
forment le sens de la proposition ; que y 
entre comme adverbe de quantité ^ de ma- 
nière et d'admiration; quantum, combien ^ 
à quel points vous est le sujet, êtes heu^ 
reuac est Tattribut , dont êtes est le verbe , 
c'est-à-dire , le mot qui marque que c'est 
de vous que l'on Ait êfes heureux ^ et heu-- 
reuœ marque ce que Ton dit que uous êtes , 
et se rapporte à vous, par un rapport d'iden- 
tité. Voilà la proposUion complet te. Hélas 
et petits moutons ne sont que des adjoints. 



ADMIRATIF^adj. m. comme quand. on 
dit un ton admiratif y un geste admiratif; 
c'est-rà-^dire , un ton , un geste , qui marque 
de la surprise , de l'admiratipn ou une ex- 
clamation. En terme de grammaire, on dit 
un point admiratif ^ on dit aussi un point 
d'admiration. Quelquçs-uns disent un voint 
eonclamatif; ce point se marque ainsi ! Les 
imprimeurs l'appellent simplement arfmira^//^ 



lia OE t; V n E s 

et alors ce mot est substantif masculin , ou 
adjectif pris substantivement^^ en sous-entea- 
dant point. 

On met le point adjniratif suives le dernier 
mot de la phrase qui exprime Tadmiration : 
^ue je suis à plaindre ! Mais si la phrase 
commence par une interjection , ah ou ha , 
hélas y quelle doit être alors la ponctuation ? 
Communément on met le point admiratlf 
d'abord après Tinter jection : Hélas l petits 
moutons , que vous êtes heureux. Ha ! mort 
Dieu , que je souffre : mais comme le sens 
admiratif ou exclamatif ne finit qu'avec la 
phrase , je ne voudrois mettre le point ad^ 
miratif qiidLÇTèY\to\is les mots qui énoncent 
Tadmiration. Itélas , petits moutons , que 
vous êtes heureux ! Ha , mon Dieu y que 
je souffre ! 



' ADVERBE , s. m. Ce mot est formé de 
la préposition latine ad y vers , auprès^ et du 
mot verbe ; parce que Yadverhe se met or- 
dinairement auprès du verbe , auquel il ajout» 
quelque modification ou circonstance : il aime 
constamment , il parle bien , il écrit mal. 
Les dénominations se tirent de Tusage le plus 
fréquent : or le service le plus ordinaire des 
adi^erbes est de modifier Faction que le verbe 
signifie^ et par conséquent de n^'en être. pas 
éloignés j et voilà pourquoi on les a appelés 
adverbes , c^est-à-dire mots joints au verbe ; 
ce qui n'empêche pas qu'il n'y ait des arf- 
verbes qui se rapportent aussi au nom adjectif , 
au participe ^ et à des noms qualificatifs y tels 

que 
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que roi , /?éf^ , etc. j car on dit i7 rna paru. 
fort changé ; c^est une femme extrêmement 
saffs et fort aimable ; il w^ véritablement roi. 

En faisant rénuméi:ation des différentes 
sortes de mots qui entrent dans le discours^ 
je place Vadverbe après la préposition , parce 
qu il me paroît que ce qui distingue Yad^ 
verbe de^ autres espèces de mots , c'est que 
Vadverbe vaut autant qu^une préposition et 
un nom ; il a la valeur d^une préposition avec 
son complément ; c'est un mot qui abrège ; 
par exemple , sagement vaut autant que û^ec 
sagesse. i 

Ainsi tout mot qui peut être rendu par 
une préposition et un nom , est un adveroe ; 
par conséquent ce motj^, quand on dit il y- 
est , ce mot , dis -je , est un adverbe qui 
vient du latin ibi ; car // jr est est comme 
si Ton disoit , // est dans ce lieu^là , dans 
la maison ; dans la chambre , etc. 

Où est encore un adverbe qui vient du 
latin ubi , que Ton prononçoit ouoi y où est-il ? 
c'est-à-dire , en quel lieu* 

Si y quand il n'est pas conjonction condî* 
tionnelle , est aussi adverbe , comme quand 
on dit , elle est si sage , il est si savant ; 
alors si vient du latin sic ^ c'est-à-dire , à c% 
point , au point que , etc. ; c'est la valeur ou 
signification du mot , et non le nombre des 
syllabes-, qui doit faire mettre un mot eu 
telle classe plutôt qu'en telle autre j ainsi à 
est préposition quand il a le sens de la pré- 
position latine à ou celui Aead y bu lieu que 
u est mis au rang des verbes quand il si"* 
gnifie habet , et alors, nos pères écri voient ha. 
Tome IF. H 
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Puisque V adverbe emporte toujouts. avec 
lui la valeur d'une préposition , et que chaque 
préposition marque une espèce de manière 
d'être , une sorte de modification dont le mot 
^ qui suit la préposition fait une application 
particulière , il est évident que Vadverbe doit 
ajouter quelque modification ou quelque cir- 
constance à l'action que le verbe signifie ; 
par exemple , il a été reçu avec politesse 
ou poliment. 

' Il suit encore de-là que Yads'erbe n'a pas 
besoin luirmême de complément ; c'est un 
mot qui sert à modifier d'autres mots , et 
qui ne laisse pas l'esprit dans l'attente né- 
cessaire d'un autre mot^ comn^ie font le verbe 
ûctif et la préposition j car si je dis du roi 
çu^il a donné , on me demandera çuoi et à 
qui. Si je dis de quelqu'un qu^il s'est conduit 
avec y ou par, ou sans , ces prépositions 
font attenare leur complément ; au lieu que 
si je dis, il s'est conduit prudemment ^ etc. 
l'esprit nVplus de question nécessaire à faire 

{Dar rapport à prudemment ; je puis bien i 
a vérité demander en quoi a consisté cette 
prudence ; mais ce n'est plu* là le sens fié?- 
çessa^ire et gri^mmaticaL 
^g. Pour bien entendre ce que je veux dire ^ 
^n faut observer que toute proposition qui 
forme un sens complet est composée de di- 
vers sens ou concepts particuliers , qui , par 
le rapport qu'ils ont entr'eux , forinent l'en* 
semble ou sens complet* 

Ces divers sei^s particuliers , qui sont comme 
les pierres du bâtiment , ont aussi leur e/z- 
semble. Quand je dis le soleil est levé , voilà 
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Ylfii sen$ tromplet : mais ce sens complet est 
composé de deux concepts particuliers : j*ai 
le concept de soleil, et le concept de est levé .• 
or remarquez que cederniei^ concept est com- 

Sosé dé deux mots est et leyé , et que ce 
ernier suppose le premier. Pierre dort : 
yoilà deux concepts énoncés par deux mots : 
maïs si je dis Pierre bat , ce mot bat n^est 
qu'une partie de mon con<:ept > il faut que 
j'énonce la personne ou la chose que Pierre 
bal : Pierre bat Paul ; alors Paul est le 
complément de bat: bat Paul est \e conceipt 
entier , mais concept partiel de la préposi'* 
tion Pierre bat PauL 

De même si je dis Pierre est avec, sur, 
cu^dans, ces mots avec j^ sur , ou dans ne 
sont que des parties de concept ^ et ont be- 
soin chacun d un complément ; or ces mots 
joints à un complément, font un concept , qui, 
étant énoncé en un seul mot , forme Tarf- 
Q)erbe , qui > en tant que concept particulier 
et tout formé , n'a pas besoin de complément 
pour être tel concept particulier. 

Selon cette no_tion de Vadverbe y il est évî-* 
dent que les mots qui ne peuvent pas être 
réduits à une préposition suivie de son com- 
plément > sont ou des conjonctions ou des 
particules qui ont des usages particuliers : 
mais ces mots ne doivent point être mis dans 
la classe des adverbes ; ainsi je ne mets pas 
non ni oui parmi les adverbes ; non , ne , 
sont des particules négatives* 

A l'égard de oui, je crois que c'est le par- 
ticipe passif du verbe ouïr , et que nous 
disons ouï par ellipse , cela est qui , cela 

H 2 
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est entendu : c'e$t dans le même sens qçc 
les Latins disoîent , dictuni puto. Ter. André 
act. /. se. I. 

Il j a donc autant de . sortes ^adverbes 
qu'il y a d'espèces de manières d'être qui 
peuvent être énoncées par une préposition 
et son complément , on peut les réduire à 
certaines classes* 

Adverbes de temps. Il y a. deux questions 
de temps > qui se font par des adverbes , et 
auxquelles on répond ou par des adverbes 
ou par des prépositions avec un complément. 

i^. Quando , quand viendrez- vous ? De- 
main^ dans trois ]ours. 

2?. Quandiu , combien de temps? Tandiu , 
si long-temps que , autant de temps que. 

Z). Combien de temps Jésus-Christ a-t-il vécu? 
jR. Trente-trois ans : on sous-entend fkendant. 

Voici encore quelques adverbes de temps z 
donec jusqu'à ce que ; quotidie tous les jours r 
on sous-entend la préposition pendant, per z 
nunc maintenant, présentement , alors, c'est- 
à-dire à l'heure. 

A^uparavant : ce mot étant adverbe ne 
doit point avoir de complément ; ainsi c'est 
une faute de dire auparavant cela ; il faut 
dire avant cela , autrefois , dernièrement. 

Hodie y aujourd'hui , c'est-à-diré au jour 
de hui\ au jour présent ; on disoit autrefois 
simplement hui je VLirai hui. INicod. Hui 
est encore en usage dans nos provinces mé- 
ridionales ; heri , hier ; cras ^ demain ; olim , 
Î'^uondam , alias , autrefois , un jour , pour 
e passé et pour l'avenir. 

Aliquando' , quelquefois; pridie ^ le jou» 
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de devant ; postridie , quasi pestera die p. 
le jour d'après ; perindie , après demain j 
mane , le matin ; "vespere et vesperi , le soir j 
sero y tard ; nudius tertius , avant-hier^ 
c'est-à-dire , nunc est dies tertius, quartus p 
ijuintus y etc. Il y a trois y quatre ^ cinq jours ^ 
etc. unquam , quelque jour., avec affirmation; 
nunquam y jamais y avec négation ; jam ^ 
déjà ; nuper, il n'y a pas long- temps. 

Diu y long- temps; recens et recentery de- 
puis peu; y^im duduniyWy eLion^-ievtïi^syquando, 
quand ; antehac , ci-devant ; posthac , ci-après^ 
dehinCy deinceps y à l'avenir; antea prius ^ 
auparavant ; antequam y priusquam , avant 
que; quoady donec y jusqu'à ce que; dum , 
tandis que ; mox , bientôt; statim, d'abord , 
tout-à-l'heure ; tàm , tune , alors ; etiam^nunc, , 
ou etiam-num , encore , maii^tenant; /am-tom, 
dès-lors ; prope^diem > dans peu d!e temps ; 
tandem y demum , denique y enRn} deineeps , 
I à l'avenir; plerumquey crebro y fréquenter , 
I ordinairement, d'ordinaire. ^ 

' Ad.vekbes ds lieu. Il y a quatre manières 

d'envisager le- lieu : on peut le regarder , 
1^. comme étant le lieu où l'on estj où l'on 
demeure; dP. comme étant le lieu où l'on va; 
5°* comme étant le lieu par où l'on passe ; 
4°* comme étant le lieu d'où Ton vient. C'est 
ce que les grammairiens appellent in loco , ad 
locuiHy per locum, de loco; ou autrement^ 
ubiy que , qua , unde. 

I®. In loco ou ubiy où est-il? Il est là; où 
et là y sont adverbes; car on peut dire en quel 
lieu ? 1\. en ce lieu ; hic , ici , où je suis j istic, 
où yous êtes ; ilUc et ibiy là où il est. 

' H5 
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, 3°. y4d tocum ou çuo ; ice mot pris a,ujour-t 
d'hui adverbialement, est un ancien accusatif 
ïieutre, comme <iMO et amho; il s'est conservé- 
en quocirca, c'est pourquoi, c'est j5our cette 
raison : guo "vadis ^ où allez-vous V R. Huç , 
ici j istuc, là où vous êtes; illuc , là où il est j 
eo, là. 

3°. Qua? çua iho? là, où ira^i-je? R. hac ,, 

Î)ar ici ; i^rac , par là où vous êtes ; illac^ pajç^ 
à où il est, 

4^. Unde? Unde venis ? D'où venex-vous^?- 
hînc ; d'ici ; istinc , de-là ; illinc , de-là ; indé^ 
de-là.. 

Voici encore quelques adverbes de Heu oU; 
de ..situation; ^, il y est, ailleurs ^ des^ant^ 
derrière y dessus , dessous y^ dedans ^ dehors ^ 
par^tout y autour. 

Djë quantité : quantum , combien ; multum,^^ 
beaucoup, qui vient de bella copia , eu selon 
un beau coup; parum^ peu; minimum ^ fort 
ypen^plus ou ad plus , davantage; plarimum ^ 
très-fort ; aliquantulum , un j^eix; modicèj mé- 
diocrement ; lar^è , amplement ; affatim, ^ 
^bundanter^ abundè, copio^è y ubertim^ en, 
îjbondànçe,, à foison, largement. » 

De qualité : docte ^ savamment ;/?xe , pieu-, 
sèment; ardenter ^^ ardemment; sapienter^ 
sagement; alaeriter , gaiement; èewe, bien ^ 
mâle , mal ; féliciter y heureusement; et ^rand, 
nombre d'autres formés des adjectifs , qui qua^ 
lifîent leurs substantifs. 

De MANiiiiE : celeriter y pronaptement; su^ 
hitOy tout d'un coup; lente , lentement ; fes^ 
^inanter y properé y properanter, à la hâte ^ 
icniim , peu.-à-^eu y^romiscuÇj^ couf usémça t. ^ 
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proteryè , insolemment j multifariam , de di- 
verses manières; bifariam^ en deux manières : 
racine, bis et viam oxifaciem^ etc. 

Utinam peut être regardé comme une inter-i 
jectîon^ou comme unaa^erbe de désir, qui vient 
de ut^ uti, et de la particule explétive nam : 
nous rendons ce mot par une ]^éifiplirase , plût 
à Dieu que^ 

II y a aes ads^erbes qui servent à marquer le 
rapport ou la i*elation de ressemblance : /f^iiif^ 
ainsi que; ^yi/a^/ , ce£/,par un c , i/^, uti^ velut^ 
velutiy ^iC,5Îci/f, comme, de 1^ même manière 
que; tanquam , de même que. 

D'autres, du contraire, marquent diversité ; 
aliter y sicut, autrement ; alioquin, cceteroquin^ 
d'ailleurs, autrement. 

D'autres arfi^e/i&e^ servent à compter combien 
de fois: semely une fois; bis, deux fois; ter ,, 
trois fois^e^c.;en français, nous sous-entendons 
ici quelques prépositions, pendant , pour ^ par 
trois fois ; quoties , combien de fois; aliquoties, 
quelquefois ; quinquies , cinq fois ; centies ^ 
cent fois; millies y mille fois; iterum , denub ^ 
encore j sœpe, erebrb, souvent; rarb , rare- 
ment. 

D'autres sont ads^erbes de nombre ordinal : 
primb^ premièrement; sècundb, secondement > 
en second lieu ; ainsi des autres. 

D^iNTERROGATiON. Quàre , c'est-à-dire^ 
çwrfrfere^ et parabbrèviation, cur, quamob^ 
rem y ob quant rem, quapropter, pourquoi,, 
pour quel sujet; quomodb y comment. Il y a 
aussi des particules quiservent à l'interrogation^ 
an y amie, num, nunquid, nonne, ne ,^ joint 
à ua motj vidçsne ^ voyez - vous? ec joint à 

H 4 
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certains mots , ecquando , quand ? ecquis ^ 
qui ? ecqua fnuliery (Cic, ) quelle femme ? 

I)'affirmation. Etiam^ ita, ainsi ; certè^ 
certainement; sanè , vraiment, ouï, sans 
doute: les anciens disoient aussi /ferc/a, c'est- 
à-dire , par Hercule; Pol y JEdepol ^ par 
Polluxj Nœcastor^ ou Mecastor, par Cas- 
tor , etc. 

De. NEGATION. NullatènuSy en aucune ma- 
nière j nequaquavfij haudquaquam y neuti-^ 
quain y minime y nvMeuïent y point du tout; 
nusquàrriy nulle part, en aucun endroit. 
. De diminution. -Fer/Tïé yferè,penèy propè, 
presque; tantum non y peu s'en jraut. 

DjE doute, fors y forte y forsan y forsitatt y 
fortasse , peut-être. 

Il y a aussi des adverbes qui servent dans le 
raisonnement , comme quia , que nous rendons 
par une préposition et un pronom, suivi du rela- 
tif ^we, parce que , propteriUudquodest; atque 
ita, ainsi; atqui, or; er^o y par conséquent. 

Il y a aussi des adverbes qui marquent as- 
semblage : unay simul, ensemble; conjunc- 
timy conjointem,ent; pariter , juactay pareille- 
ment : d'autres division : seorsim , seorsum , 
privatimy à part, en particulier, séparément; 
sigillatimy en détail, Tun après l'autre. 
• D'exception. Tantum , tantummodo , 50- 
lumy solummodo y duntaxat, seulement. 
- ' Il y aussi des mots qui servent dans les com- 
paraisons pour augmenter la signification de^ 
adjectifs : par exemple, on dit au iposïûtpius , 
pieux ; magis pius , plus pieux ; maxime pius y 
très-pieux , ou fort pieux. Ces mots plus ., 
magis , très-fort^ sont aussi considérés comme 
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des adverbes : fort , c'est-à-dire /brtement , 
eactrémement ; très , vient de ter, trois fois; 
p/us , c'est-à-dire , ad plus , selon une plus 
grande valeur , etc* ; minus , moins , est encore 
un adverbe qui sert aussi à Ja comparaison. 

Il y a des adverbes qui se comparent, sur- 
tout les adverbes de qualité , ou qui expriment 
ce qui est susceptible de plus ou de moins : 
comme diu, long-temps, diutluSy plus long- 
temps ; docte , savamment ; doctius , plus sa- 
vamment; doctissimè y très-savamment; ybr*- 
titer , vaillamment \fortiùs , plus vaillamment; 
fortisslmè y très-vaiflamment. 

Il y a des mots que, certains grammairiens 
placent avec les conjonctions, et que d'autres 
mettent avec les adverbes ; mais si ces mots 
renferment la valeur d'une préposition et de 
son complément , comme quia , parce que ; 
quapropter, c'est pourquoi, etc., ils sont ad- 
verbes; et s'ils font de plus Toffice de conjonc- 
tion, nous dirons que ce sont des adverbes 
conjonctifs. 

n y a plusieurs adjectifs en. latin et en fran- 
çais qui sont pris adverbialement , transversa 
tuentihus hirciSy on transversa est pour trans- 
t^ersè, de travers; Usent bon , Usent mauvais; 
il voit clair, il chante juste y parlezhas, parlez • 
haut , frappez fort. 



ADVERBIAL, ALE, adjectif. Par exem- 
ple , marcher à tâtoiis , iter prœtentare ba^ 
culoy ou dubio manuum conjectu : à tâtons y 
est une expression adverbiale , c'est-à-dire , 
qui est équivalente à un adyerbe. Si l'usage 



avoit établi* un seul mot pour exprimer I^ 
même sens > ce mot seroit tin adverbe ; mai» 
comme ce sens est énoncé en deux mots ^ 
on dit que c'est une expression çdverbialçm. 
Il en est de même de vis^à^vis^ et tout^ 
4t un-coup y tout-'à-^coup , à-^coup-sûr, qu'oix 
exprime en latin, en un seul jnot par des 
adverbes parliculiers , improvisé ^ subito j^ 
certo y et tout^de-bon , serib ^ etc. 



ADVERBIALEMENT, adv, ; c'est^^dire^ 
à la manière des adverbes^ Par exemple ,. 
dans ces façons de parler ^ tenir bon , tenir 
ferme; bon et. ferme sont pris adverbiale-* 
fnenty constanter perstare : sentir bon ^ sentir 
mauvais ; bon et mauvais sont encore pris, 
adverbialement > benè ^ ou fucundè olere y 
malè olere^ 

ADVERSATIF, lYE , adjectif, qui se^ 

dit d'une conjonction qui marque quelque 

différence, cjuelque restriction ou opposition,, 

/entre ce qui suit et ce qui précède. Ce mot 

"vient du latin adversus , contraire , opposé. 

Mais est une conjonction adver^ative : ï\ 

Youdroit savoir, mais il n'aime pas Tétude* 

• Cependant y néanmoins y pourtant , sont de& 

adverbes qui font aussi 1 office de conjonc*^ 

tion adversative^ 

Il j a cette différence entre les conjonctions. 
adversativeset les disjonctives , que dans 
\es adversMives le prtmier sens peut 'sub-- 
sister sans le second qui lui est opposé ; au 
lieu qu'avec les disjonctives , l'esprit consi-». 
<ière d'abord; les ^eajc j&embrç$ erisetoble^ 
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€l ensuite les divise en donnant lallernative j^ 
en les partageant et les distinguant : C'est 
le soleil ou la terre qui tourne^ C'est "vous 
ou moi. ,Sodt que w>us mangiez , soit que 
a^ous buviez. En un mot, Yadversative re§- 
trainl; ou contrarie j» au liçu que la disjonctiio 
sépare ou divise. 



JE. Cette figure n'est aujourd'hui qu'une 
diphtongue aux yeux, parce que, quoiqu'elle 
soit composée de a et de é, on ne lui donne 
dans la prononciation que le son de Ve simple 
ou commun , et mênie on ne l'a pas coa-* 
servée dans l'ortogr^he française : ainsi oi^ 
écrit César, Enée, Enéixiej équateur, équi^. 
nooçe , Eole , préfet , préposition , etc. 

Comme on ne fait point entendre dans I^i 
prononciation le son de l'a et de l'e en une 
seule syllabe , on ne doit pas dire que cette 
figure soit une dipthongue. 

On prononce a^éré y exposé à l'air, et de 
^lème a^érien .- ain$i a-é ne font point 
une dipthongue en ces mots^ puiscjue l'a et 
Xe y sont prononcés chacun séparément ca 
syllabes particulières. 

JVos anciçna auteurs ont écrit par œ le soi^ 
de Vai prononcé comme un Couvert : ainsi, 
on trouve dans plusieurs anciens poètes \œr 
au lieu del'a/r, aer ^ et dé même^/e^ pour 
ailes ; ce qui est bien, plus raisonn^able que 
la pratique de ceux qui écrivent par ai le 
son de Yé ouvert, Ptançais , connaître. Où 
s^ écrit connottre dans le temps que l'on pro- 
p.oncjoit CQWîoitre; la prononciatioa a changé^ 
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Tortograplie est demeurée dans les. livres ; sî 
vous voulez réformer cette ortographç, et 'la 
rapprocher de la prononciation présente , ne, 
réformez pas un abus par un autre encore 
jAus grand : car ai n^est point fait pour repré- 
senter é. Par exemple , Tinterjection hai , 
hai ^ hai y bail, mail ^ etc., est la pronon- 
. ciation du Grec, reûç, fioicniç. 

Que si on prononce par é la diphtongue 
oculaire ai en palais, etc. , c'est qu^autrefois 
on prononçoit Ya et 17 en ces mots-là; usage 
qui se conserve encore dans nos provinces 
méridionales : de sorte que je ne vois pas plus 
de raison de réformer français par français , 
qu il y en auroit a rerorn^r palais pour palois. 
En latin œ et ai étoient de véritables 
diphtongues , où Va conservoit toujours un 
son plein et entier, comme Plutarque Ta 
remarqué dans son Traité des festins ; ainsi 
ai que nous entendons le son de Ya dans 
notre interjection, hai y hai, hai! Le son 
de Ye ou de Yf étoit alors très-foible ; c'est 
à cause de cela qu'on écrivoit autrefois pair 
ai , ce que depuis on a écrit par œ; musai , 
ensuite musœ; Kaisar, et Cœsar. J^oyez la 
Méthode Latine û?e P. R. 



ALPHABET, s* m. Par le moyen des 
organes naturels de la parole , les hommes sont 
capables de prononcer plusieurs sons très- 
simples, avec lesquels ils forment ensuite d'au- 
tres sons composés. On a profité de cet avan- 
tage naturel : on a destiné ces sons à être les 
oignes des idées , des pensées et des jugemens. 
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Quandla destination dechacun deces sonspar- 
ticuliers, tant simples qufe composés , a été fixée 
par Tusage , et qu'ainsi chacun jd'eux a été le 
signe de quelque idée , on les a appelés mots. 

Ces mots considérés relativement à la soci^pé 
où ils sont en usage, et regardés comme for- 
mant un ensemble, sont ce qu'on appelle la 
langue de cette société. 

C'est le concours d'un grand nombre de cir-» 
constances différentes qui a formé ces diverse» 
langues : le climat , l'air , le sol , les alimens, les 
voisins , les relations , les arts, le commerce, la 
constitution politique d'un état j toutes ces cir- 
constances ont eu leur part dans la formatioa 
des langues et en ont fait la variété. 

C'étoit beaucoup que les hommes eussent 
trouvé , par l'usage naturel des organes de la 
parole, un moyen facile de se communiquer 
leurs pensées quand ils étoient en présence les 
uns des autres ; mais ce n'étoit point encore 
assez : on chercha, et l'on trouva le moyen de 
parler aux absens , et de rappeler à soi-uiême 
et aux autres ce qu'on a voit pensé, ce qiu'oa 
avoit dit, et ce dont on étoit convenu. D'abord 
les symboles ou figures hiéroglyphiques se pré- 
sentèrent à l'esprit ; mais ces signes n'étoient ni 
assez clairs, ni assez précis, ni assez unùieques 
pour remplir le but qu'on avoit de fixer la pa- 
role, et d en faire un monun:ient plus expressif 
quel'airain et que le marbre. 

Le désir et le besoin d'accomplir ce dessein , 
firent enfin imaginer ces signes partiuliers qu'oa 
appelle lettres , dont chacune fut destinée à 
marquer chacun des sous simples qui forment 
jes mots. 
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trois aspirées, qui ne sonf que le c , lé /> éft 
le^, accompagnes d'une aspiration. Elles n^eix 
ont pas moins leur place dans V alphabet arec • 

On peut blâmer dans cet alphabet le défaut 
d'ordre. Les Grecs auroient dû séparer les 
consonnes des vojelles ; après les voyelles , 
ils dévoient placer les diphtongues, puis les 
consonnes , faisant suivre la consonne foible 
de la forte, b , p, z, s, etc. Ce défaut 
d'ordre est si considérable , nue Vo bref est 
la quinzième lettre de Yalphahet^ et le grand 
o ou o long , est la vingt-quatrième et der- 
nière ; Ve bref est la cinquième , et Ye long 
la septième^ etc. > 

Pour nous, nous ti 'avons pas à^ alphabet oui 
nous spit propre j il en est de même des 
Italiens , des Espagnols, et de quelques autres 
de nos voisins. Nous avons tous adopté 
V alphabet des Romains. 

Or cet alphabet n'a proprement que dix-^ 
neuf lettres :a,byC,d,e, f, gf h, 
i y /, m , n y Oy p , ry s^t y i/ , Zy car l'a: 
et le & ne sont que des abbréviations. 

oc est pour gz : exemple , exil y exhorter^ 
examen y etc. On prononce egzemplcy egzil ^ 
egzhorter y egzamen y etCé 

X est aussi pour es : axiome y sexe; on 
prononce acsiome , secse. 

On fait encore servir Yx pour deux ss dans 
Auxerre y Flexelles y Vœely et pour une 
simple s dans Xaintonge. , etc. 

U& n'est qu'une aBbréviation. pour et. 

Le k est une lettre grecque , qui ne se 
trouve en latin qu'en certains mots dérivés 
du erec; c'est notre c dur . ca, co . eu. 
• Le 
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Le q n'eist aussi que le c dur : ainsi ces 
trois lettres* c, ky q ^ ne doivent être comp- 
tées que pour une même lettre ; c'est le 
même son représenté par trois caractères 
différens. C'est ainsi que c / font d; s i 
encore si ^ et t i font aussi quelquefois si. 

C'est un défaut qu'un même son soit repré- 
senté par plusieurs caractères différens ; majs 
ce n'est pas lé seul qui se trouve dans notre 
alphabet. 

Souvent une même lettre a plusieurs sons 
difféi^ens ; 1'^ entre deux voyelles se prend 
pour le z^ au lieu qu'en grec le z est tou- 
jours z , et sigma toujours sigma. 

Notre e a, pour le moins^ quatre sons diffé- 
rens : I®. le son de Ye commun , "comme, en 
père , mère y frère; 2^. le son de Ve fermé, 
comme en bonté ^ vérité ^ aimé; 5^. le son 
de Ve ouvert y comme béte^ tempête y fête ; 
4*^. le son de Ye muet , comme ]^aime ; 
S**, enfin souvent on écrit e, et on prononce 
€Z, comme empereur^ enfant j femme; en quoi 
on fait une double faute ,^disoit autrefois un 
ancien : premièrement^ en ce qu'on écrit 
autrement qu'on ne prononce; en second lieu^ 
en ce qu'en lisant on prononce autrement que 
le mot n'est écrit. Bis peccatis , quod aliud 
scfibitiSy et aliud legitis quam scriptum est , 
et scribenda sunt ut legenda , et legenda uC 
scripta sunt. Marins Y ictorinus, de Orthog. 
apudVdssium de arte Qram. tom. I.p. 17g. 
(( Pour moi y dit aussi Quintilien y à moins 
» qu'un usage bien constant n'ordonne le con- 
» tra^ire > je crois que chaque mot doit être 
)) écrit comme il est prononcé y car telle est 
Tome IF. I 
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p la destination des lettres , poursuit - îî ^ 
i>. qu'elles doivent conserver la prononciation 
M aes roots ; c'est un dépôt qu'il faut qu'elles 
rendent à. ceux qui lisent., de sorte qu'elles 
|) doivent être le signe de ce qu'on doit pro- 
>) noncer quand on lit » : £^go nisi quoéL 
consuetudo obtinuerity sit scrioendum quid^ 
ifue judico quomodo sonat : hic enim usas 
est Utterarum ., ut custodiant àjoces et velut 
deposituin reddant legentibus ; itaque id 
i^acprimere dèbentj quod dicturi sunu Quint. 
inst. orat. Iw^ L cap. a)ij. 

Tel est le sentiment général des anciens; 
et l'on peut prouver i^. que , d'aborà nos. 
pères ont écrit conformément à leur pronon- 
ciation, selon la première destination ''des 
lettres j je veux dire qu'ils n'ont pas dontié 
à une lettre le son qu'ils avoient déjà donné 
à une autre lettre , et que s'ils écrivaient 
emper^uvy c'est qu'ils prononçoient empereur 
par un é, comme on le prpnonce encore 
aujourd'hui en plusieurs provinces. Toute la 
faute qu'ils ont faite , c'est de n'avoir pas 
inventé un a/y^Aa^^^ français , composé d'au- 
tant de caractères particuliers , qu'il y a d« 
sons différens dans notre langue ; par exem- 
ple', les trois e devroient avoir chacun un 
caractère propre, comme 1% et l'if des Grecs • 

2°, Que l'ancienne prononciation ayant été 
fixée dans les livres où les enfans apprenoient 
è lire , après même que la prononciation avoif 
changé ; les yeux s'étoient accoutumés à une 
.inanière d'écrire différente d^ la manière de 
prononcer, et c'est de là qUe la manière 
j^'écrire n'a janaais suivi que de loin en loin \x 
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ïttanièred^ prononcer; et Ton p^eut assurer que 
Tusage, qui est aujourd'hui conforme à l'an- 
cienne orthographe, est fort différent de Celui 
qui étoit autrefois Je plus suivi. Il nV a pas 
cent ans qu'on écrivoit // ha , nous écrivons 
il a ; on écrivoit il est nai , ils saht nais y 
fiati j nous écrivons ils sont nés; souhs , 
nous écrivons sous; treuve ^ noui écrivons 
troui^é , etc. 

5^.11 fout bien distinguer la prononciation 
d'avec l'orthographe : la prononciation est 
l'efret d'un certain concours naturel de cir- 
constances. Quand une fois ce concours a pro-. 
duit son effet , et ^ue l'usage de la pronon- 
ciation est établi , il n'y a aucun particulier 
3ui soit en droit dé s'j opposer ^ ni de faire 
es remontrances à l'usage. 
Mais l'ortl^ographe est un pur effet de l'art ; 
(tout art a sa fin et ses pnncipes > et nous 
gommes tous en droit de représenter qu'on 
ne suit pas les principes de l'art, quV)n n'en 
remplit pas la fin , et qu'on ne prend point 
les moyens propres pour arriver à cette fin. 
Il est évident que notre alphabet est défec- 
tueux^ en ce qu'il n'a pas autant de carac- 
tères, que. nous avons de sons dans notre 
prononciation. Ainsi ce que nos pères fire.nt 
autrefois quand ils voulurent établir l'art 
d'écrire, nous sommes en droit de le faire 
aujourd'hui pour perfectionner ce mêar-e art ; 
et nous pouvons inventer un alphabet qui 
rectifie tout ce q^ue l'ancien a de défectueux. 
Pourquoi ne pourxôit-on pas faire dans Fart • 
d'écrire ce que l'on a ^ait aans tous les autres 
arts ? Fait-On la guerre^ je ne dis pas comme ou 

la 
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la Eaisoit du temps d^ Alexandre , maiô Comme 
oa la faisoit du temps même d'Henry IV ? On 
â déjà changé dans les petites écoles la déno- 
mination des lettres; on dit bcy/e, me, ne: 
on a enfin introduit, qupiqu'avec bien de la 
peine , la distinction de Vu consonne ç , qu'oa 
appelé "ve, et qu^on n'écrit plus comme on écrit 
Vu voyelle ; il enest de même du y , qui est bien 
différent de Yi v ces distinctions sont trè^- 
ïuodernes j elles n'ont pas encore un siècle ; 
elles-sont suivies généralement dans Timprime— 
rie. Il n'y a plus que quelques vieux écrivains 
qui n^ont pas la force de se défaire de leur an- 
' cien usage : mais enfin la distinction dont nous 
parlons étoit raisonnable, elle a prévalu. 

Il en seroit de même d'un alphabet bien 
fait, s'il étoit proposé par les personnes à 
qui il convient de le proposer , et que l'au- 
torité qui préside aux petites écoles , ordon- 
nât aux maîtres d'apprendre à leurs disciples 
à le lire. , ^ 

Je prie les personnes qui sont d'abord révol- 
tées à de pareilles propositions de considérer, 

I. Que lious avons actuellement plus de 
quatre alphabets différens , et que nos jeunes 
gens, à qui on a bien montré à lire, lisent 
également les ouvrages écrits selon Tuïi ou 
selon l'autre, de ces alphabets : les alphabets 
dont je veux parler sont : 

1°. Le. romain, où Va se fait ainsi a. •. 

:i^. L'italique , a. 

3°. U alphabet de l'écriture qtte les maîtres 
appellent française , ronde , ou finçtncière , 
. où l'e se fait ainsi C, Vs ainsi ic^, Vr^ ^9 ^^ 
^ , ainsi* 
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^\ U alphabet de la lettre bâtarde« ^ 

5°. U alphabet de la coulée. 

Je pourroîs même ajouter Y alphabet gothique. 

IL La lecture de ce qui est écrit selon Pun 
^e ces alphabets y n'empêche pas qu'on ne^ 
lise ce qui est écrit selon un autre alphabet. 
Ainsi quand nous, aurions encore un nouvel 
alpjiabet , et qu'on apprendroit à le lire à nos 
enfans j, il& n'en liroient pas moins les autres 
livres. 

III. Le nouvel alphabet dont je parle ne 
détruiroit rien ; il ne faudroit pas pour cela 
brûler tous les Uçres , comme disent certaines • 
personnes ; le caractère romain fait*il brûler 
les livres écrits en italiqueou autrenffentVNe lit- 
on plus les livresimprimés ily a quatre-vingt ou 
cent ans , parce que Torthographe-d'aujour- 
d'hui est différente de ces temps -là ? Et sî 
Ton remonte plus haut, on trouvera des dif- 
férences bien pjus grandes encore , et qui ne 
nous empêchent pas de lire les livres qui ont 
été imprimés selon l'orthographe alors en 
usage. 

Enfin cet alphabet rendroit Torthographe 
plus facile ^ la prononciation plus aisée à ap-^ 
prendre , et feroit cesser les plaintes de ceux 
qui. trouvent tant de contrariétés entre notre 
prononciation. et notre orthographe , qui pré-^ 
sente souvent aux yeux des signes aifférens; 
de cens; qu'elle devroit présenter selon la pre- 
mière destination de ces signes. 

On oppose que lès réformateurs de l'ortho- 
graphe n ont jamais été suivis ; je réponds : 
i^. Que cette, réforme n'est pas l'ouvrage 
d^un particulier. 

15, 
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3®. Que le grand nombre de ces réforma- 
teurs fait voir que notre orthographe a besoin 
de réforme. 

3*^. Que notre orthographe s^est bien ré- 
formée depub quelques années. 

4^. Enfin , c^est un simple alphabet de plus^ 
que je voudrois qui fût fait et autorisé par 
qui il convient ; qu'on apprît à le lire , et 
qu'il y eût certains livres êtrîts suivant cet 
alphabet ; ce qui n'empêcheroit pas plus de 
lire les autres livres , que le caractère italique 
n'empêche de lire le romain^ , 

Alphabet , en term^es de poly graphie o\x ste^ 
cartographie i c'est le double du chiffre que 
garde chacun des correspondans qui s'écrivent 
;en caractères particuliers et secrets aont ilsi 
sont convenus. On écrit en une pren^ière co- 
lonne Y alphabet ordinaire, et vis-à-vis de 
chaque lettre, on m^ les signes ou caractères^ 
secrets de ra/z?A^Z>erpoljgraphe,quirépondent 
à la lettre de \ alphabet vulgaire. Il j a encore 
tme' troisième colonne où 1 on met les lettres^ 
nulles ou inutiles , qu'on n'a ajoutées que pour 
augmenter la difficulté de ceu^x entre les mains 
de qiii l'écrit pourroit tomber. Ainsi X alphabet 
p^&lygraphe est la clef dont les correspondans 
se servent pour déchiffrer ce qu'ils s'écrivent^ 
J^ai égaré mon alphabet , faisons-en un autre., 
L'art de ces sortes à^ alphabets > et d'ap- 
prendre a les déchiffrer , est appelé polygra^. 
phie et steganographie^ du grec ^reyotYoç^ cachée 
venant de çts'^û,, tego , je cache ; cet artétoit 
inconnu aux anciens; ikn'avoientquelac^^^a/e 
laconique. C'étoit deux cylindres de bois fort 
égaux jf Ti^a était entre les uxaiiis de Vxxxi, d^^ 
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eorrespondans , et Tautre en celles de l'autre 
correspondant. Celui qui écrivoit, tortilloit sur 
son rouleau une lanière de parchemin , sur 
la(juelle il écrivoit en long ce qu'il voulok ; eu-- 
suite ilTerivoyoît à son correspondant qui Fap- 

Sliquoit sur son cylindre; ensorte que les traits 
e récriture se troûvoient dans la même situa- 
tion en laquelle ils avoient été écrits ; ce qui* 
pouvoit aisément être deviné r les moderne^ 
ont usé de plus de rafinemens* 

On donne aussi le nom di alphabet k quelques 
livres où. certaines matières sont écrites seloi» 
Tordre alphabétique, \! alphabet de la France 
est un livre de géographie, où les villesi de 
France sont décrites par ordre alphabétique^ 
Alphabetum augustinianunt , est un livre qui 
contient Fhistoire des monastères des Augus-* 
tins y par ordre aljphabétique» 



ALPHABÉTIQUE, adj, eu^est selon 
Tordre de l'alphabet , table alphabétique* Les 
dictionnaires sont rangés selon Tordre alpha- 
bétique; ifnais on a tort de ne pas séparer \e% 
mots qui commencent par /, de ceux qui com- 
mencent par y; ensorte qu'on trouve ïambe 
sous la même lettre que jambe^ Il en est de 
même des mots qui commencent par u; ils sont 
confondus avec ceux. qui commencent par v ^ 
ensorte cvol urbanité se trouve après "vrai , 'etc* 
Aujourd hui que la distinction de ces lettrés 
est observée exactement, on devroit y avoir 
égard dajas Tarrangement alphabétique des 
mots*. 

14 
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y 
ALTERNATIVE , s. f. Quoique ce mot 
soit le féminin de d'adjectif alternatif, il est 
pris substantivement quancî il signifie le choix 
entre deux choses offertes* On dit en ce sens , 
prendre Y alternative de deux propositions, en 
approuver Tune, en rejeter l'autre. 



AMBIGU, adj. Ce mot vient de am&o, deux, 
et de agOy pousser, mener. Un terme ambigit 
présente à l'esprit deux sens différens. Les ré- 

?onses des anciens oracles étoient toujours am- 
iguês ; et c'étoit dans cette ambiguité^que 1*0- 
racle trouvoit à se défendre contre les plaintes 
du malheureux qui Ta voit consulté^ lorsque 
révènement n'avoit pas répondu à ce que Fo-» 
racle avôît fait espérer selon Tun des deux sens. 
Fo/ez Amphibologie. 



AMPHIBOLOGIE , s. f. ambiguïté. Ce 
mot vient du grec aVç>/j8oMa, qui a pour racine 
«Vç)/ préposition qui signifie environ, ofitour , 
et iSa^^û) , jetter ; à . quoi nous avons ajouté 
?k«Vç , parole , discours. 

Lorsqu'une phrase est énoncée de façon 

au'elle est susceptible de deux interprétations 
ifférentes , on dit qu'il y a amphibologie , 
c'est-à-dire , qu'elle est équivoque , ambiguë. 
Tu amphibologie vient de la tournure de/ la 
phrase, c'est-à-dire de l'arrangement des 
mots , plutôt que de ce que les termes sont 
équivoques. 
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On donne ordinairement pour exemple 
d'une amphibologie , la réponse que fit 1 o- 
racle à Pyrrhus , lorsque ce prince i'alla con- 
sulter sur Févènement de la guerre qu'il vouloit 
faire aux Romains : 

Aio te , ^acida , Romanos vincere posse. 

là' amphibologie de cette phrase consiste en 
ce que Tesprit peut ou regarder te comiùe 
le terme de Faction de ^vincere , ensorte qu'a- 
lors ce sera Pyrrhus qui sera vaincu ; oii bien 
on peut regarder Romanos comme ceux qui 
seront vaincus , et alors Pyrrhus remportera 
la victoire. 

Quoique la langue Française s'énonce com- 
munément dans un ordre qui 'Semble pré- 
venir toute amphibologie ,- cependant nous 
n'en avons t[ue trop d'exemples, sur -tout 
dans les transactions , les^ioctes , les testamens, 
etc. nos qui, nos que , nos //, son, sa, se, 
donnent aussi fort souvent lieu à Yamphi^ 
bologie : celui qui compose s'entend , et par 
cela seul il croit qu'il sera entendu ; maïs 
celui qui lit n'est pas dans la même dispo- 
sition d'esprit : il faut que l'arrangement des . 
mots le force à ne pouvoir donner à la phrase 
que le sens que celui ^ui a écrit a voulu lui 
Kiire entendre. On ne saùrôit trop répéter 
•aux jeunes gens , qu'on ne doit parler et 
écrire que pour être entendu , et que la clarté 
est la première et la plus essentielle qualité 
du discours. 
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ANACOLUTHE, s, f. C'est une figure de 
mots qui est une espèce d'ellipse. Ce mot vient 
d^ciraKoxov^ùç^ adjectif, non consentaneus : la 
racine de ce mot en fera entendre la significa- 
tion, R. «xo'aoi^Soç, corner , compagnon ; ensuite 
Ofi ajoute Ta privatif et un r euphonique, pour 
éviter le bâillement entre leS deux a ; par con-» 
séquent Tadjectif anacoluthe signifie qui n^est 
pas compagnon y ou qui ne se trouve pas dans 
la compagnie de celui avec lequel Fanalogie 
demanderoit qu'il se trouvât. En voici un 
exemple tiré du second livre de TEnéide de 
Virgile , 'z;. 53o. Panthée , prêtre du temple 
d'Apollon j rencontrant Enée 4ans le temps du 
sac de Troie, lui dit qu'Ilion n'est plus j que 
des milliers d'ennemis entrent par ïes portes 
en plus grand nombre qu'on n en vit autre- 
fois venir de Mycènes : 
♦ 
Portis alii bîpatentibus adsunt 
Millia quot magnis nunquam venére Mycenis*. 

On ne sauroit faire la construction sans dire i 

Alii adsunt tôt quot nunquam vetiére Mycenis. 

Ainsi tôt estV anacoluthe ; c'est le compagnon 
<Jui manque. Voici ce que dit Servius sur ce 
passage r Mïi.LiAySubauai tôt ^et est ctmKoMv^oy}^ . 
nam dixit qtjot cum non prierniserit tqt* 

Il en est de même de tantùm sans quantum ^ 
de tamen sans quanquam ; souvent en francaisj^ 
au lieu de dire // est^là où vous allez , il est 
dans la ville où vous allez , nous disou& ^iiU"* 
pleoxent il est où vms^ allei^^ 
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Ainsi V anacoluthe est une figure par laquelle 
on sous-entend le corrélatif d'un mot exprimé ; 
ce qui ne doit avoir lieu que lorsque Tellipse, 
peut être aisément suppléée , et qu-elle ne blesse 
point l'usage» 

ANADIPLOSE, s. f, «V//tir^«*/ç. R. «Vi, 
rétro , re, et /4<ffAo«, duplicch C'est une figure 
qui se fait lûrsc(u'une proposition recommence 
par le même tnot par lequel la proposition pré-*' 
cédente finit. Par exemple : 

Sît Tîtyrus, Orpheus, 
Orpheus in sjrlyi^» etc. Firg^ EcL viij. v. 55. 

Et eijcore^ ; 

Addît se socîam , timîdisque superyenit ^gle , 
^g|e N^ftdum palcherrima. Firg, ÉçL vj. i>. 2cu' 

n y a une autre figure qu'on appelle épana-^ 
àiplose^ qui se fait, lorsque de deux proposi- 
tions corrélatives , Tune commence et l'autri^ 
finit par le même mot. ; 

Crescit amor nUmmi quantum îp3a pecunia cx^scxU 

Jttvenalj oçiv. v. x.38- 

Et Virgile, au premier livre de l'Enéîde, v. 764% 

Malta super Prîamo rogitans ^ super Hectore multa< 



ANALOGIE^ S. f. Terme abstrait. Cemofc 
est tout grec, dvcc^^vd. Cicéron dit que pius-, 
^u'il se $èrt de ce mot en latin ,1 ille traduira par 
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comparaison, rapport de ressemblance entre 
une chose et une autre : A'rccMyla,, latine ( au-^ 
dendum est enim^ quoniam hœc^primum à 
nobis novantur) comparatio , proportio - f^e 
dici potest.ÇAc. 

Analogie signifie donc la relation , le 
rapport ou la proportion que plusieurs choses 
ont les unes avec les autres , qiioique d'ail— 
leurs différentes par des* qualités qui leur 
sont propres. Ainsi le pied d'une montagne 
a quelque chose d'analogue avec . celui d un 
arrimai , quoique ce soient deux choses très- 
différentes. 

En matière dç foi on ne doit point rai- 
sonner par analogie ; on do^t se tenir pré- 
cisément à ce qui est révélé , et regarder tout 
le reste comme des effets naturels du mécha-^ 
nisme universel dont nous ne connoissons pas 
la manœuvre. Par exemple^ de ce qu'il y a 
eu des démoniaques , je ne dois pas m'ima- 
giner qu'yn furieux, soit possédé au démao ; 
comme je ne dois pas croire que ce qu'on 
me dit de Léda , de Sémelé , de Rhéa-Sylvia , 
soit amvé autrement que selon l'ordre de la. 
nature. Eh un mot , Dieu , comme auteur de 
la nature, agit d'une manière uniforme. Ce 
qui arrive dans certaines circonstances , arri- 
vera toujours de la même manière quiand les. 
circonstances seront les mêmes ; et lorsque 
je ne vois que l'effet sans que je puisse décou- 
vrir la cause, je dois reconnoître ou que Je 
suis ignorant, ou que je suis trompé , plutôt 
que de me tirer de l'ordre naturel. Il n'y a 
que l'autorité spéciale de la divine révélation 
qui puisse me faire recourir à des causes sur- 
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naturelles. J^oj^ez le /. chap. de téi^angUe 
de S. Matthieu^ versets ig et 20 ^ où il paroi t 
que S. Joseph garda la conduite dont noua 
parlons. 

En grammaire Vanalogle est un rapport 
de ressemblance ou d'approximation qu'il y 
a entre une lettre et une autre lettre , ou 
bien entre un mot et un autre mot, ou enfin 
entre une expression, un tour, une phrase, 
et un autre pareil. Par exemple , il y a de 
X analogie entre le B et le P. Leur différence 
ne vient que de ce que les lèvres sont moins 
serrées Tune contre Tautre dans la pronon- 
ciation du B ; et qu^on les serre davantage 
lorsqu'on veut prononcer P. Il y a aussi de 
^analogie entre le B et le V. if nV a point 
di analogie entre notre o« dit et le dtéitur des 
Latins , ou si dice des Italiens : ce sont-là 
des façons de parler propres et particulières à 
chacune "de ces langues. Mais il y a de Yana^ 
logie entVe notre on dit et le man sagt des 
Allemands : car notre on vient de homo, e& 
man sagt signifie Y homme dit ; man kan , 
rhoname i^e\xX,.U analogie est d'un^grand usage 
en grammaire pour tirer des inductions tou- 
chant la déclinaison y le genre et les autres 
accidens des mots. 



ANALOGUE, adj. qui a de Y analogie. 

Par exeiqple , les étrangers se servent souvent 

d'expressions, de tours ou phrases dont tous 

■les mots, à la vérité, sont des mots français, 

mais Tensemble ou construction de ces mots 
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ji'est point analogue au tour, à la manière 
de parler de ceux qui savent la langue. Dans 
la plupart des auteurs modernes qui pnt écrit 
en grec ou en latin , on trouve des phrases 
qui sont analogues au tour dç leur langue na- 
turelle y niais qui ne sont pas conformes au tour 
propre à la langue originale qu^ils'^nt voulu 
imiter. Voyez ce que dit Quîntilien de Vana^ 
logie, au chap. v?« /iVre /. de ses Instit* 



ANAPHORE, s. f.«/«^o/»«, àQfiotoiipif^.ite^ 
riimfetxfyrefero. Figure d'élocution qui se fait 
lorsqu^on recommence divers membres de pé- 
riode par le même mot : en yoici un exemple 
lire de TOde d'Horace à la fortune, lîv. I. Te 
pauper mmbit sollicita prece ; te dominant 
œquoris ^ etc.. Xfe Dacus asper; te profugi 
Scythœ; te semper ahteit sœva nécessitas ; té 
spes et albo raràfides colit "velata panno. Et 
dans Virgile, Eccl. lo» v. /\2. 

' Hîc gelidi fontes , hîc mollia prata , Ljcarî , 
Hic pemus , hic ipso tecum consumerer œvo* 

Cette figure est aussi appelée répétition. 



ANASTROPHE,s.f. «V^çt^o^h^ de*V«, qui 
répond à /?er; //z, /nfer des latins, et du verbe 
çrpé(pcù, verto. Quintilien, au chap. y. du /• //V. 
de ses Inst. or. dit que Yanastr0phe est un vice 
dé construction dans lequel on tombé par des 
inversions contre Tusage, vitium inyersioni^. 



»fc DU MAR5A1S. t/^% 

On en donne pour exemple ces endroit3de Vii^ 
gile , Sa jca per et scopulos. IIL Géor. v. 376% 
et encore , 

• • • • Furît Immissis Vulcanus habeni»^ 
< Transtra per et remos. 
AEn. F. V. €62^ et au !• L. v» 12* Italiam contra. 

On voit par ces exemples que Vanastrophe 
n'est pas toujours un yice , et qu'elle peut aussi 
passer pour une figure par laquelle un mot qui, 
régulièrement , est mis devant un autre ^ per 
saaca y per transtra , contra Italiam ^.versus 
Italiam y etc., est mis après. S axa per , etc. 



ANGLICISME, S4 m. Idiotisme anglais, 
c'est-à-dire, façon de parler propre à la langue 
anglaise : par exemple , si Ton disoit en fran- 
çais fouetter dans de bonnes mœurs , whip 
into good manners , au lieu de àxre , fouetter 
afin de rendre meilleur y ce seroit un angii^^ 
cisme , c'est-à-dire , que la phrase seroit expri- 
mée suivant le tour, le génie et Tusaffe de la 
langue anglaise. Ce qu'on dit ici dera/ig^//- 
cisme , se ait aussi de toute autre langue; car 
on dit un gallicisme , un latinisme y un helle^ 
nisme , pour dire une phrase exprimée suivant 
le tour rrançais, latin et grec. Un dit aussi un 
arabisme , c'est-à-dire, une façon de parler 
particulière à l'arabe. 



ANOMAL, âdj. Il se dit des verbes qui 
tie sont pas conjugués conformément au pa- 
radigme de leur conjugaison | par exemple. 
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le paradigme ou modèle de la troisième Con- 
jugaison latine , c'est lego : on dit lego ^ 
legis , legit ; ainsi on devroit dire , fera , 

Jeris ^ ferit ; cependant on dit fero , fers , 

Jert ; donc fero est un verbe anomal enjatin. 
Ce mot anomal vient du grec aro/««^oç inégal , 
irrégulier ^ qui n'est pas semblable. AVo/ua^oç 
est formé d%VaAos qui veut dire égal , sem-^ 
hlable , en ajoutant Vd privatif, et le f pour 
éviter lé bâillement. 

Au reste il ne faut pas confondre les ver- 
bes défectifs avec les anomaux : les défectifs 
sont ceux qui manquent de quelque tems , 
de quelque mode ou de quelque personne ; 
et les anomaux sont seulement ceux qui ne 

, suivent jpas la conjugaison commune : ainsi 

oportet est un verbe défectif plutôt qu'un 

verbe anomal j car il suit la* règle dans les 

tems et dans les modes qu'il a. 

Il j a dans toutes les langues dès verbes 

. anomaux et des défectifs , aussi bien que 
des inflexions de .mots qui ne suivent pas les 
règles communes. Les langues se sont for-^ 
mees par un usage conduit par 1q sentiment, 
et non par pne méthode écl^itéeet raisonnée. 
La Grammaire n'est .venue qu'après que les 
langues ont été établies. 



ANOMALIE, s. f. C'est le nom abstrait 
formé ai anomal. Anomalie signifie irrégula- 
rité dans la conjugaison des verbes, comme 
fero, f ers ^fert,Qt en français, aller, etc. 



ANTECEDENT. 
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ANTÉCÉDENT , se dit du mot qui pré- 
cède le relatif* Par exemple , Deus quem ado*' 
ramas estomnipotens : JDeas est V antécédent^ 
c'est le mot qui précède queniè 



ANTÉPÉNULTIÈME. Ce mot se pfend 
substantivement; on sous-entend syllabe. Un 
mot qui es.t composé de plusieurs syllabes à 
une dernière syllabe, une pénultième ^ pêne 
ultima y c'est-à-dire ^ presque la dernière , et 
une antépénultième; en sorte que, comme la 
pénultième précède la àemïère y Vanté-pénul'* 
tième précède la pénultième , ante pêne ulti-- 
mam. Ainsi dans amaveram y ram est la der- 
nière > {fe la pénultième , et ma i^anté-pénul^ 
tièmeé 

En grec on met Faccerit aigu sur la dernière 
syllabe j egeç^ Dieu: sur la pénultième, ao^oç ^ 
discours ; et sur Vanté-pénultième y Kv^paTrcç ^ 
homme: on ne met jamais d'accent ayântYanté-* 
pénultième. 

En latin ^ lorsqu'on marque les accehs poui^ 
régler la prononciation dti lecteur, si la péhul-* 
tième syllabe d'un mot doit être prononcée^ 
brève, on met l'accent aigu sur Vanté-pénul-^ 
tième, quoique 'cette anté * pénultième soit 
brève, dôminus. 



dans 
pr 



ANTL Préposition inséparable qui entre 
ns la composition de plusieurs mots ; cette 
^position vient quelquefois de la préposition 
Tome ir. K 
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latîiîe ante ^ avant, et alors elle signifie ce qui 
est avant, comme anti-^chambre^ anti-cabinet, 
anticiper; faire une chose avant le temps ; aritL-^ 
date y date antérieure à la vraie date d'un 
acte,efô. 

Souvent aussi anti vient de la préposition 
grecque aW/, contre ^ qui marque ordinaire- 
ment opposition ou alternative ; elle marque 
opposition dans antipodes , peuples qui , mar- 
chant sur la surface du globe terrestre , ont les 
pieds opposés; et de même antidote^ contre- 
poison, am, contre, et llltayn^ donner , re- 
mède donné contre le poison ; et de même an^ 
tiputhie y antipape y etc. 

Quelquefois , quand le mot qui Suit «m com- 
mence par une voyelle, il se fait une élision de 
17; ainsi on dit le pôle antarctique , et non 
anti-arctique. C'est le pôle qui est opposé au 

})ole arctique, qui est vis-à-vis : quelquefois aussi 
7 ne s'élide point , exaples , anti-exaples. 

Les livres de controverse et ceux de disputes 
littéraires portent souvent le nora'à^anti. M, 
Ménage a fait un livre intitulé V anti- Baille t. 
On a fait aussi un anti-Menagiana. Cicéron , 
à la prière de Brutus, avoit fait un livre à la 
louange de Caton d'Utique; César écrivit deux 
livres contre Caton, et les intitula anti-Cato^ 
nés. Cicéron dit que ces livres étoient écrits 
avec impudence, usas est nimis impudenter 
Cœsar contra Catonem meuni. Ad Treb. 
Topicay c. XXV. 11 ne faut pas confondre ce 
livre de Cicéron avec celui qui est intitulé CatO" 
major. Le livre de Cicéron à la louange de 
Caton, et les anti- Catons de César, n'ont 
point passé à la postérité. 
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Patin fait mention d'un charlatan de son 
siècle, qui avait Timpudence de vendre à Paris 
des anti-écliplic/ues , et des anti-comi tiques, 
c est-à-dire ,dei) remèdes contre Jes prétendues 
influences des éclipses , et contre celles des 
comètes, Lett, cA. cccxliv» 



ANTI-PHRASE, s- f., contre-vérité. Ce 
toot vient de àm , contre , et de (ppdcic , locution, 
manière de parler, de (ppct^o^ dico. Uanti^pkrase 
est donc une expression ou une manière de 
parler, par laquelle, en disant une chose, on 
entend tout le contraire; par exemple, Ja mer 
noire sujette à de fréquens naufrages, et dont 
les bords étoient habités par des hommes extrê- 
mement féroces, étoit appelée le Pont-Euacin , 
c'Qsl^k-dhe 9 mer /ai^orable à ses hôtes ^ mer 
hospitalière. C^est pour cela qu^Ovide a dit que 
le nom de cette mer étoit un nom menteur : 

Quem tenet Euxinî inendax cognoraine littus. 

Ovid. Tris t. Lib. /• /^. vers. i5* 

et au lib. III. eleg. xiij. au dernier vers il dit 
Pontus Eujcini falso nomine dictus. Cepen- 
dant Sanctius , et plusieurs autres grammai- 
riens modernes, ne veulent pas mettre Vanti-^ 
phrase au rang des figures j et rapportent ou 
iViTouie ou à l'euphémisme, tous Jes exemples 
qu'on en donne. 11 y a en effet je ne sais quoi 
dopposé à Tordre naturel , de nommer une 
chose par son contraire , d'appeler lumineuoc 
un objet parce qu'il est obscur. 
La superstition des anciens leur falsoit évi- 



l48 CM?. XJ V R E s 

ter jusqu'à la simple prononciation des noms 
qurréveillent des idées tristes ou des images 
funestes ; ils donnoient alors à ces objets des 
noms flatteurs , comme pour se les rendre fa- 
vorables et pour se faire un bon augure ; c'est 
ce qu^on appelle euphémisme , cVst-à-dire , 
discours de bon augure; mais que ce soit par 
ironie ou par euphémisme que Ton ait parlé , 
le mot n'en doit pas moins être pris dans un 
sens contraire à ce que la lettre présente à Yest 
prit; et voilà ce que les anciens grammairiens 
entendoient par anti-phrase. X^ est ainsi que 
Ton dit à Paris de certaines femmes qui parlent 
toujours d'un air grondeur , c'est une muette 
de halles f c'est-à-dire, une femme qui chante 
pouillc à tout le monde, une vraie harangère 
des halles ; muette est dit alors par anti^phrase , 
ou, si vous l'aimez mieux, par ironie : le nom 
ne fait rien à l'affaire; le mot n'en est pas moins 
une contre-vérité. 

.Quant à ce que dit Sanctius, que le terme 
è! anti-phrase suppose une phrase entière, et 
ne sauroit être appliqué à un mot seul , il 
est fort ordinaire de donner à un mot, ou par 
extension ou par restriction, une signification 
plus ou moins étendue que celle qu'il semble 
qu'il devroit avoir selon son étymologie. On 
en a un bel exemple dans la dénomination des 
cas des noms; car l'accusatif ne sert pas seule- 
ment pour accuser , ni le datif pour donner, 
ni l'ablatif pour ôter. 



ANTIPTOSE , s. î. figure de grammaire, 
par laquelle, dit-on, on met un cas pour un 
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autre ^ comme lorsque Virgile dit, Mn. V. 
V. 45 !• It clamor cœlo ^ au lieu de ad, cœ^ 
lum. Ce mot vient de aW; , pour, et de -jrîwa/ç , 
cas. On donne encore pour exemple de celte 
figure , Urbem quant statuo vestra est , ^n. 
L. I. V. 675, urbem au lieu de urbs. Et Té- 
rence^ au prologue de VAndrienney dit : Po- 
pulo ut placèrent y quas fecisset fabulas , au 
lieu de fabulœ. On trouve aussi , Venit in 
mentem illius diei pour ille dies. Mais Sanc- 
tius , /«V* IV. et les grammairiens philosophes , 
qui, à la vérité , ne font pas le grand nombre, 
et même la méthode de P. R. regardent cette 
prétendue figure comme une chimère et une 
absurdité qui détruiroit toutes les règles de la 
grammaire. En effet , les verbes n'auroient plus 
de régime certain, et les écoliers qu'on re- 
prendroit pour avoir mis un nom a un cas, 
autre que celui que la rèffle demande , n^au- 
roient qu^à répondre qu'ils ont fait une an-^ 
tiptose. Figura hœc , dit Sanctius , liv, IV. 
c. xiij. latinos eanones excedere videtur ; 
nihil imperitius ; qaod figmentum si esset 
a^erum , frustra quœreremus quem casum 
"verba re gèrent. 

Nous ne connoissons d'autres figures de 
construction que celles dont nous parlerons 
au mot Construction. 

Le même fonds de pensée peut souvent être 
énoncé de différentes manières.; mais chacune 
de ces manières doit être conforme à Tana- 
logîe de la langue. Ainsi Ton trouve urbs 
Roma par la raison de Tidentité : Urbs est 
alors considéré adjectivement, Roma quœ est 
urbs i et Ton trouve aussi urbs Romœ, iné>P' 

R3 
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pido Antiochiœ. Cic. Butroti ascendimuf 
urbem., Wr^. Alors urbs est considéré comme 
le nom de respèce ; nom qpi est ensuite dé- 
terminé par le nom de Tindividu. 

Parmi ces différentes manières de parler , 
si nous en rencontrons quelqu'une de celles 
que l^s grammairiens expliquent par Yantip^ 
tose , nous devons d'abord examiner s'il n y 
a point quelque faute de copiste dans le texte; 
ensuite , avant que de recourir à une figure 
déraisonnable , nous devons voir si l'expres- 
sion est assez autorisée par l'usage , et si nous 
Ï mouvons en rendre raison par l'analogie de 
a langue. Enfin ^ entre les différentes ma- 
nières de parler autorisées, nous devons don- 
ner la préférence à celles qui sont le plus 
communément reçues dans 1^ usage ordinaire 
des bons auteurs. 

Mais expliquons à notre manière les exem- 
ples ci-dessus, dont communément on rend 
raison par Xantiptose. 

A l^égard de it clamor cœlo; cœlo est au 
datif, qui est le cas du rapport et de l'attribu- 
tion ; c'est une façon de parler toate naturelle, 
et Virgile ne s en est servi que parce qu'elle 
étoit en usage en ce sens, aussi bien que ad 
cœliim ou in cœlum. jNe dit -on pas aussi, 
mittere ejistolam alicui ou ad aliquem? 

Urhem qiiam statuo vestra est ^esl unecons- 
tructioalrès-élégantoettrès-régulière, qu'il faut 
réduire à la construction simple par 1 ellipse; 
et pour cela il faut observer que le relatif qui , 
quœ y quod f n'est qu'un simple adjectif méta- 
physique; que, par conséquent, il faut toujours 
le^conslruire avec sou substantif^ dçms la pro-^ 
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position incidente où il est; car c'est un grand 
principe de syntaxe, que les mots ne sont 
construits que selon les rapports qu'ils ont 
entre eux dans la même proposition ; c'est dans 
cette seule proposition qu'il faut les considérer, 
et non dans celle qui précède , ou dans celle qui 
suit : ainsi, si l'on vous demande la construction 
de cet exemple trivial, Deus quem adoramus y 
demandez à votre tour qu'on en aohève le sens, 
et qu'on vous dise, par exemple , Deus quem 
adoramus y est omnipotens; alors vous ferez 
d'abord la construction de la proposition prin- 
cipale, Deus est omnipotens ; ensuite vous 
passerez à la proposition incidente, et vous direz, 
nos adoramus quem Deum. 

Ainsi le relatif qui ^ quœ ^ quod , doit tou- 
jours être considéré comme un adjectif méta- 
physique, dont le substantif est répété deux 
fois dans la même période , mais en deux pro- 
positions différentes ; et ainsi il n^est pas éton- 
nant que ce nom substantif soi ta un certain cas 
dans une de ces propositions , et à un cas diffé- 
rent dans l'autre proposition , puisque les mots 
ne se construisent et n'ont de rapport entre 
eux que dans la même proposition. 

Urbem quant statuo , vestra est. Je vois là 
deux propositions , puisqu'il y a deux verbes : 
ainsi construisons à part chacune de ces propo- 
sitions ; Tune est principale, etl'autre incidente j 
"vestra est y ou e'^t a;estra, ne peut être qu'un 
attribut. Le sens fait connoître que le sujet ne 
peut être que urbs: je dirai donc, hœc urbs 
est ^estra y quant urbem statuo. ■ 

Par la même méthode, j'explique îe passage 
de Térence, ut/abulce^ quas fabulas Jecisset, 

R4 
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placèrent populo. C'est donc par Tellipse qu'il 
faut expliquer ces passages , et non parla pré- 
tendue antiptose de Despautère et de la foule 
des grammatistes. 

Pour ce qui est de ^enit in mentent illius 
diei , il y 21 aussi ellipse; la construction est 
jnemoria , cogitatio , ou recordatio hujus diei 
a^enit in mentem. 



ANTI-SIGMA, s. m. Ce mot n'est que 
de pure curiosité ; aussi est-il oublié dans le 
lexicon de Martinius , dans l'ample trésor de 
Faber, et dans le Novitius. Priscien en fait 

• mention dans son I. liv. au ch. de litterarum 
numéro et afjinitate. L'empereur Claud^ , 
dit-il , voulut qu'au lieu du * des Grecs , on 
se servît de Vanti^sigma figuré ainsi )( : mai^ 
Cet empereur ne put introduire cette lettre. 
Huic S prœpStiitur P , et loco ^ Grœcœfun-' 

fitur , pro qud Claudius Cœsar anti^-sigma )( 
de Jigurd scribi voluit : sed nulli ausi sunt 
antiquam scripturam mutare. 

Cette figure de Vanti^sigma nous apprend 
l'étymologie de ce mot. On sait que le sigma 
des Grecs ^ qui est notre s , est représente de 
trois manrères différentes, <î, ç, et ^j c'est 

* cette dernière figure adossée avec une autre 
tournée du côté opposé , qui fait Vanti-sigma, 
comme qui diroit deux sigma adossés , opposés 
l'un à l'autre. Ainsi ce mot est compose de la 
proposition «Wl et de ciy/uct. 

Isidore , au /iV. /. de ses Origines , c. oca:» 
où il parle des notes ou signes dont les auteurs" 
«e sont servia , fait mention de Vanti^sigma , 
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3UÎ ♦ selon lui , n'est qu'an simple Ç tourné 
e l'autre côté ^. On se seçt , dit -il , de ce 
signe pour marquer 'que l'ordre des vers vis- 
à-vis desquels on le met , doit être changé , et 
qu'on le trouve ainsi dans les anciens aut.eurs. 
Anti^sigma ponitur ad eos ^versus quorum 
ordo permutandus est , sicut et in antiquis 
auctorihus /positum inveniturn 

L'a/2^W£g^ma , poursuit Isidore, se met aussi 
à la marge avec un point au milieu ^ lorsqu'il 
y a deux vers qui ont chacun le même sens, 
et qu'on ne sait lequel des deux eat à préférer* 
Les variantes de la Henriade donneroien trou- 
vent lieu à de pareils anti^sigma. 



ANTI-STROPHE , s. f. Ce mot est com- 
posé de là proposition «Wl , qui marque oppo- 
sition ou alLernative, et de (iTpo(pii! y com^ersio ^ 
qui vient de orpétpa, , vcrto. Ainsi strophe signifie 
stance du "vers que le chœur chantoit en se 
tournant à droite du côté des spectateurs ; et 
Vanti-- strophe étoit la stance suivante que ce 
même chœur chantait en se tournant à "gauche. 

En grammaire ou élocution,ran^/-^^ro/;Aeou 
épistrophe y signifie conversion. Par exemple, 
si après avoir dit le valçt d'un tel maître , on 
ajoute, et le maître dun tel a)alet y cette 
dernière phrase est une anti - strophe ^ une 
phrase tournée par rapport à la première. On 
rapporte à cette figure ce passage de Saint- 
Paul : Hœhrœi sunt\ et ego. Israélites sunt, 
et ego. Semen Abrahœ sutit , et ego. II. Cqr. 
c. xj. yers. 22. 
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ANTITHESE. Quelques erammairiens font 
aussi de ce mot une figure de diction , qui se 
fait lorsqu'on substitue une lettre à la place 
d'une autre; comme lorsque Virgile a dit , 
olli pour un , ce qui fait une sorte d'opposi- 
tion : mais il est plus ordinaire de rapporter 
cette figure au métaplasme , mot fait de 
f^rra^hiaccà , transformo. 



AORISTE , sub. m. terme de grammaire 
greccjue et de grammaire française aVçroç ^ 
indéfini^ indéterminé. Ce mot est composé de 
de l'a privatif , et ,de t7>oç , terme limite ; o^m , 
finis; opllcayje définis y je détermine. 

*AVçtoç, en gllc, est un adjectif masculin , 
parce qu'on spus-entend x/>oV, tems , qui, en 
grec, est du genre masculin; c'est pour cela 
qu'on dit aoristus au lieu qu'on dit prœteritum 
etfuturum , parce qu'on sous-entend tempus y 
qui , en latin , est du genre neutre. 

Ainsi aoriste se dit d'un tems , et sur-tout 
d'un prétérit indéterminé : f ai fait est un pré- 
térit déterminé ou plutôt absolu; au lieu que 
je fis est un aoriste, c'est-à-dire , un prétérit 
indéfini , indéterminé , ou plutôt un prétérit 
relatif; car on peut dire absolument y WyàiV y 
j*ai écrit , j'ai donné; au lieu que quand on 
dit je fis y j'écrivis , je donnai , etc., il faut 
ajouter quelqu'autre mot qui détermine le tems 
où l'action dont on parle a été faite : je fis 
hier y j^ écrivis il y a quinze jours y je donnai 
le mois passée 
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On ne se sert de V aoriste que quand l'action 
s'est passée dans un temps que Ton considère 
comme tout- à -fait séparé du temps où l^on 
parle; car si Tesprit considère le temps où Faction 
s'est passée comme ne faisant qu'un avec le 
temps où Ton parle, alors, on se sert du pré- 
térit absolu : ainsi on dit fai fait ce matin , 
et non je fis ce matin ; car ce matin est re- 
gardé comme partie du reste du jour où Ton 
parle : mais on dit fort bien je fis hier , etc. 
On dit fort bien , depuis le commencement 
du monde jusqu aujourd'hui y on k ï"ait bien 
des découi^ertes ^ et Ton ne diroît pas Von fit 
à \ aoriste , parce que dans celte phrase , le 
temps depuis le commencement du monde jus- 
qu^aujourd'hui , est regardé comme un tout , 
comme un même ensemble* 



APHERESE , s. f. figure de diction , cï(poLiprctç , 
retranchement d^dfpatpseo ^ aufero. h^ aphérèse 
est une figure par laquelle on retranche une 
lettre ou un^jllabe du commencement d^un 
mot , comiTie en grec o/ïW, pour g*o/)Tji\ qui est 
le mot ordinaire pour signifiery^ife. C'est ainsi 
que Virgile a dit : 

Discîte justitiam moniti , et non tcmnere divos , 
' yiEnéid. 6. Vm 620. 

où il a d'il temnere pour contemnere. 

Cette figure est souvent en usage dans les 
étvmologies. C'est ainsi, dit Nicot, que de 
gihbosus nous avons (ait bossu ^ en retranchant 
gib ^ qui est la première sj^llabe du mot latin. 
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Au reste , si le retranchement se fait au 
milieu du mot , c'est une syncope ; s'il se fait 
à la fin , on l'appelle apocope. 



APOCOPE , s. f. Figure de diction qui se 
fait lorsqu'on retranche quelque lettre ou 
quelque sjllabe à la fin d'un mot, comme 
dans ces quatre impératifs, die , duc ^ f^^ 9 
fer y au lieu de dice , duèe , etc. ingenî pour 
ingenii , negoti pour negotii , etc. 

Ce mot vient de i'ïï^yLn'Bri , qui est composé 
de la préposition dm$ , ^^t qui répond à Y a ou 
ab des Latins , est de xoVw , je coupe , je 
retranche. 



• APOGRAPHE, s. m. Ce mot vient de aVo\ 
préposition grecque qui répond à la prépo- 
sition latine à ou de, qui marque dérivation , 
et de yp^ycû^ scribo ; ainsi appgraphe est un 
écrit tiré d'un autre ; c'est la copie d'un ori- 
ginal. Apographe est opposé è^utographe. 

APOSTROHE, s. m. vient dVVoV^ô^ç , 
substantif masculin j d'où les Latins on fait 
apostrophus pour le même usage. R. oiuiic,Tpt(pcù , 
avertOy je détourne , j'ôte. L'usage de Vapos--- 
trophe en grec, en latin et en français, est de 
marquer le retranchement d'une voyelle à la 
fin d'un mot pour la facilité de la prononcia- 
tion. Le signe de ce retranchement est une 
petite virgule que l'on met au haut de la con- 
sonne > et à la place de la voyelle qui seroit 
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après cette consonne, s'il n'y avoît point d'a^o^- 
trophe ; ainsi on écrit en latin men! pour 
me^ne? tantori! pour tantb^ne ? 

• . • • Tanton' me crimine dignum 7 

Fir^. JEnéid. v. 668. 

• • • • Tanton' plaçait concurrere motu? 

^ Firg. AEneïd, XII. v. 5o3. 

viden pour vides-ne? ain^ pour ais-nef diootirC 
pour diacisti'-ne ? et en français graud'-^messe ^ 
grand-mère ^pas grand chose ^grand peur, ^Ic. 

Ce retranchement est plus ordinaire quand 
le mot suivant commence par une voyelle. 

En français Ye muet ou féminin est la seule 
voyelle qui s'élide toujours devant une autre 
voyelle , au moins dans la prononciation ; 
car dans l'écriture on ne miarque Télision par 
V apostrophe que dans les monosyllables je , 
me y te y se y te y ce 9 que , de , ne ^ et dans 
Jusque et quoique , quoiqu'il arriva. Ailleurs 
on écrit , Ye muet quoiqu'on ne le prononce 
pas : ainsi on écrit , une armée en bataille , 
et Ton prononce un armé en bataille. 

Ua ne dçit être supprimé que dans l'article 
et dans le pronom la ^ Famé, V église , je 
l'entends , pour je la entends. On dit la 
onzième y ce qui est peut-être venu de ce que 
ce nom de nombre s écrit souvent en chiffre, 
le XI. roi, la XI. lettre. Les enfans disent 
m' amie , et le peuple dit aussi nC amour. 

\Ji ne se perd que dans la conjonction si 
devant le pronom masculin , tant au singulier 
qu'au pluriel; s^il "vient , s'ils viennent ^ mais 
on dit si elles viennent. 
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\Ju ne s'élide point , il ma paru étonné m 
J'avoue que je suis toujours surpris quand je 
trouve dans de nouveaux livres viendra^tHÎ , 
dira^tHl : ce n'est pas là le cas de V apostropha ^ 
il n'y a point là de lettre èlidée; le ^,en ces 
occasions, n'est qu'une lettre euphonique , pou r 
empêcher le bâillement ou rencontre des deux 
Toyelles \ c'est le cas du tiret ou division : on 
doit écrire Diendra-^t-il ^ dira-t-U. Les proies 
ne lisent-ils donc point les grammaires qu'ils 
impriment ? 

Tous nos dictionnaires français font ce mot 
du genre féminin ; il devroit pourtant être 
masculin quand il signifie ce signe qui marque 
la suppression d'une voyelle finale. Après tout 
on n'a pas occasion , dans la pratique, de donner 
un genre à ce mot en français : mais c'est une 
faute à ces dictionnaires quand ils font venir 
ce mot d'aVoçrpoipM , qui est le nom d'une figure de 
rhétorique. Les dictionnaires latins sont plus 
exacts; Martiniusdit : apostrophe R. d-TrocTpopf , 
figura rhetoricœ ; et il ajoute immédialement 
apbstrophus : R, c^TronTpofoq , signum rejectœ i^o- 
calis, Isidore , au lh\ I. de ses origines , 
chapitre xviii. où il parle des figures ou 
signes dont on se sert en écrivant , dit : 
apostrophos , pars circuli 'deoctra , et ad sum^ 
mant litteram apposita , fit ita ' , qnâ notd 
déesse ostenditurin sermone uLtimas vocales. 



APPELLATIF , adj, du latin appellatiçus , 
qui vient d' appel/are\, appeler , nommer. Le 
nom appellatifi est opposé au nom propre. Il 
n'y a en ce monde que des êtres particu- 
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lîers , le soleil , la lune , cette pierre , ce 
dicLmunt ^ ce cheval ^ ce chlen^ On a observé 
que ces êtres particuliers se ressembloient en- 
tr'eux par rapport à certaines qualités; on 
leur a donné un nom commun à cause de ces 
qualités communes entr^eux. Ces êtres qui vé- 
gètent , c^est-à-dire , qui prennent nourriture 
et accroissement par le^irs racines , qui ont 
un tronc , qui poussent des branches et des 
feuilles , et qui portent des fruits ; chacun de 
ces êtres , dis-je , est appelé d'un nom com- 
mun arbre^; ainsi arbre est un nom appellatif. 
Mais un tel arbre ^ cet arbre qui est devant 
mes fenêtres , est un individu aarbre , c'est- 
à-dire , un arbre particulier. 

Ainsi le nom à! arbre est un nom appellatif^ 
parce qu'il* convient à chaque individu parti- 
culier a arbre; je puis dire de chacun qu'il est 
arbre • 

Par conséquent le nom appellatif est une 
sorte de nom adjectif, puisqu'il sert à qualifier 
un être particulier. 

Observez qu'il y a deux sortes de noms ap^ 
pellatifs : les uns qui conviennent à tous les 
individus ou êtres particuliers de différentes 
espèces ; par exemple , arbre convient à tous 
les noyers , à tous les orangers j à tous les 
oliviers, etc. ; alors on dit que ces sortes de 
noms appellatifs sont des noms de genre. 

La seconde sorte de noms appellatifs ne 
convient qu'aux individus d'une espèce; tels 
^ox\t noyer y olivier y oranger. 

Ainsi animal est un nom de genre , parce 
qu'il convient à tous les individus de différentes 
espèces ; car je puis dire , ce chien est un 
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animal bien caressant, cet éléphant est un gro5 
aninial, etc.; chien ^ éléphant , lion , cheval , 
etc., sont des nonis d'espèces. 

Les noms de genre peuvent devenir nonis 
d^espèces, si on les renferme sous des noms 
plus étendus ; par exemple , si je dis que Y arbre 
est un être ou une substance , que X animal 
est une substance : de même le nom d'espèce 

S eut devenir nom de genre , s'il peut être dit 
e diverses sortes d'individus subordonnés à ce 
nom ; par exemple, chien sera un nom d^es- 
pèce par rapport à animal ; mais chien de- 
viendra un nom de genre , par rapport aux 
différentes espèces de chiens ; car il y a des 
chiens qu'on appelle dogues , d'autres limiers , 
A^SiXxtves épagneuls , d'autres ôra^we^, d'autres 
mdtins , d'autres barbets , etc. ; ce sont-là au- 
tant d'espèces différentes de chiens. Ainsi 
chien , qui comprend toutes ces espèces , est 
alors un nom de genre , par rapport à ces 
espèces particulières , quoiqu'il puisse être en 
même temps nom d'espèce , s'il est considéré 
relativement à un nom plus étendu , tel qu'a/2/- 
mal ou substance ; ce qui fait voir que ces 
mots genre , espèce , sont des termes méta- 
physiques qui ne se tirent que de la manière 
dont on les considère. 



APPOSITION , s. f. figure de construc- 
tion , qu'on appelle en latin epeocegesis , du 
grec 6''ars^H'7M(y/ç , composé d'sVi , préposition qui 
a divers usages , et vient d'gWw, sequor ; et 
d'/^ji'7«o/c enarratio. 

On dit communément que V apposition con- 
siste 



V 
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Siste à mettre deux ou plusieurs substantifs de 
suite au même cas ^ sans les joindre par aucun 
terme copulatif , c^est-à-dire , ni par une con- 
jonction , ni par une préposition : mais , selon 
cette définition , quand on dit la foi ^ Vespé^ 
rance, la charité sont trois vertus théolo- 
gales; saint Pierre^ saint Matthieu, saint 
Jean y etc», étoient apôtres : ces façons de par- 
ler qui ne sont que des dénombremehs, seroient 
donc des appositions* J'aime donc mieux dire 
(^xj^eV apposition consiste à mettre ensemble^ 
sans conjonction ^ deux noms , dontFun est un 
nom propre, etTautre un nom appellatif^ en 
sorte que ce dernier est pris adjectivement, et 
est le qualificatif de Fautre , comme on le voit^ 
par les exemples i ardebat Aleacim , delicias 
domini; urbs Romà , c'est-à-dire , Roma quai 
est urbs : Flandre ,0l^édtre sanglant, etc. p 
c'est-à-dire, qui est le théâtre sanglant, etCé 
ainsi le rapport d'identité est la raison de 
Yapposition* 



APRE, terme de grammaire grecque* Il y 
a en grec deux signes qu^on appelle esprits f 
l'un appelé esprit doux , et se marque sur la 
lettre comme une petite virgule , «7«, moi. Je* 

L'autre est celui qu'on appelle esprit âpre 
ou rude; il se marque comme un petit c sur la 
lettre «>«, ensemble; spn usage est d'indiquer 
qu'il faut prononcer la lettre avec une forte 
aspiration* 

V prend toujours l'esprit rude £>«/> , aqua ; 
les autres voyelles et les diphtongues ont le 
plus souvent l'esprit doux» 

Tome IF* L 
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Il y a des mots qui ont un esprit et un accent^ 
€omnie le relatif oç, J' , o, qui , quœ , quod. 

Il y a quatre consonnes qui prennent xxn. 
esprit rude, -or,x^T,p: mais on ne marque plus 
Tesprit rude sur les trois premières, parce qu'on 
a inventé des caractères exprès pour marquer 
que ces lettres sont aspirées j ainsi au lieu 
d'écrire &\k\t^ ^ on écrit 9 > x> ^ • ^^^^ ^" écrit 
I au commencement des mots : *Phto/>/x« , rhétO'^ 
rique ; '?HTopixoç , rhétoricien ; çœjuLii , force : 
quand le /> est redoublé , on met un esprit doux 
sur le premier, et un dpre sur le second, W^é^f 
longe, loin. 



APRÈS. Préposition qui marque postèrio-» 
rite de temps , ou de li(^g|ou d'ordre. 

Après le& fureurs de la guerre , 
Goûtons les douceurs dtî la paix*. 

Après y se dit aussi adverbialement ; partez, 
jious irons après , c'est-à-dire , ensuite. 

Après es;t aussi un^ préposition inséparable 
qui entre dans la composition de certains mots, 
tels que après-demain ^ après-dîné, Vaprès^ 
dînée y après ^ midi , aprèssoupé j l'après-^ 
soupée. 

C'est sous cette vue de préposition insépa-^ 
blequi fornie un sens avec un autre mot, que 
l'on doit regarder ce mot dans ces façons de 
parler: ce portrait est fait à* après nature; 
comme on dit en. peinture et en sculpture , 
dessiner rf'û/?ré^.rantique ; modeler auprès 
l'antique; ce portrait est fait d'après nature; 
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ce tableau est fait à^ après Raphaël , etc^ , c'est- 
à-dire, que Raphaël avoit fait Toriginal aupa- 
ravant. 



APTOTE. Ce mot est grec, et signifie iti- 
déalinable. Sunt quœdam , quœ declinatio" 
nem rion admittunt ^et in quibusdam casibus 
tantùm inveniuntur , et dicuntur aptota ^ So- 
sipater, liç. L p. !i5. comme f as, nef as , etc. 
iWftiT^ç, c'est-à-dire, sans ca^, formé de vlUmq , 
cas , et da privatif. 



ARSIS, s. f. C'est Télévation de la voix 
quand on commence à lire un vers. Ce mot 
vient du grec a//)», tollo , j'élève. Cette éléva- 
tion est suivie de l'abaissement de la voîx , et 
c'est ce qui s'appelle thesis , O/c/ç , depositio , 
remissio. Par exemple, en décldmant cet hé- 
mistiche du premier versdeTEnéïde de Virgile, 
arma virunique cano , on sent qu'on élève 
d'abord la voix, et qu'on l'abaisse ensuite. 

Par arsis et thesis, on entend communé- 
ment la division proportionnelle d'un pied mé- 
trique , faite par la main ou le piedde celui qui 
bat la mesure. 

En mesurant la quantité dans la déclamation 
des mots, d'abord on hausse la main, ensuite 
on l'abaisse. Le temps que l'on emploie a 
hausser là main est appelé arsis, et la partie 
du temps qui est mesuré en bais;Sant la main , 
est appelée thesis; ces mesures étoient fort 
connues et iort en ysage chez les anciens. 
Voyez TerentianusMaurus;Diomède, LUI. 

Ju 2 
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Mar. yictorinus, lib. I. art. gramm. et Mart. 
Capella^ lib. IX. pag. 3a8. 



ARTICLE, s. m, en latin articulas y dî- 
ininutif de artus , membre ; parce que dans 
le sens propre , on entend par article les join- 
tures des os du corps des animaux^ unies de 
différentes manières , et selon les divers mou- 
vemens qui leur sont propres : de-là par mé- 
taphore et par extensioi^ ^ on a donné divers 
sens à ce mot. 

Les grammairiens ont appelé articles cer- 
tains petits mots qui ne signifient rien de phy- 
sique , qui sont identifiés avec ceux devant . 
lesquels on les place, et les font prendre dans 
une acception particulière j par exemple , 
le roi aime le peuple; le premier /e ne pré-* 
sente qu'une même idée avec roi; mais il m'in- 
dique un roi parjticulier que les circonstances 
du pays où je suis, ou du pays dont on parle, 
me font* entendre^ : l'autre le qui précède 
peuple , fait aussi le même effet à l'égard de 
peuple ;*et de plus le peuple étant placé après 
aime , cette position fait connoître que le 
peuple est le .terme ou l'objet du sentiment 
que l'on attribue au roi. 

Les articles ne signifient point des choses 
ni des qualités seulement; ils indiquent à l'es- 
prit le mot qu'ils précèdent, et le font con- 
sidérer comme un objet tel, que sans Varticle , 
cet objet seroit regardé squs un autre point 
de vue; ce qui s'entendra mieuii dans la suite , 
sur-tout par les exemples. 

Les mots que les grammairiens appellent 



DS DU MARSAIS. l65 

articles^ n'ont pas toujours dans les autres 
langues des équivalens qui y aient le même 
usage; les Grecs mettent souvent leurs ar^ 
ticles devant lès noms propres , tels que Phi^ 
lippe , Alexandre , César ^ -etc. Nous ne met- 
tons point Y article devant ces mots-là ; enfin 
il j- a des langues qui ont des articles , et 
d'autres qui n'en ont point. 

En héoreu ^ en chaldéen et en syriaque , 
les noms sont indéclinables, c'est -à -aire, 
qu'ils ne varient point leur désinence ou dert- 
nières syllabes^si ce n'est ^ comme en français j 
du singulier au pluriel ; mais les vues de V es- 
'^rit ou relations que les Grecs et les Latins 
font connoitre par les terminaisons des noms^ 
6ont indiquées en hébreu par des prépositifs 
qu'on appelle préfixes , et qui sont liés 
aux noms ^ à la manière des prépositions in- 
séparables ^ en sorte qu'ils forment le même 
mot. 

Comme ces prépositifs ne se mettent point 
au nominatif, et que l'usage qu'on en fait n'est 
pas trop uniforme , les Hébraïsans les re- 
gardent plutôt comme des prépositions que 
comme des articles» Nomina Hebràica, pro-^ 
prie loquendo sunt indeclinabilia. Quo ergo 
in casu accipienda sint et efferenda , non 
terminatione dignoscitury sed prœcipuè cons* 
tructione, et prœpositionibus quibusdam ^ seu 
iitteris prœpositionum vices gerentibus , quce 
ipsis àfronte adjiciuntur. Masclef. gramm. 
Heb. c. ij. n. q. 

A l'égard des Grecs , quoique leurs noms s% 
déclinent, c'est-à-dire j qu'ils changent de ter- 
minaison selon les divers rapports ou vues de 

L 3 
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Tesprit qu'on a à marquer , ils ont encore un 
article é- \! , to, to?, t^Tç^ roZ, etc. dont ils font 
un grand usage ; ce mot est eti grec une par- 
tie spéciale d oraison\ Les Grecs l'appelèrent 
^îprpovj du verbe <?/>w, apto^ adapto, disposer , 
apprêter; parce qu*én effet Y article disposé 
Tesprit à- considérer le mot qui le suit sous 
un point de vue particulier; ce que nous déve- 
lopperons plus en détail dans la suite. 

Pour ce qui est des Latins , Quintilien dît 
expressément qu'ils n'ont point a articles ,, et 
qu'ils n^en ont pas besoin, noster sermo ar^ 
ticulos non desiderata (Quint. Uh. I, c. /f.) 
Ces adjectifs ^ is , hic , ille , iste , qui sont 
souvent des pronoms de !a troisième personnjB, 
sortt 'aussi des adjectifs démonstratifs et mé- 
taphysiques , c'est-à-dire , qui ne marquent 
point dans les objets des qualités réelles in- 
dépendantes de notre manière de penser. Ces 
adjectifs répondent plutôt à notre ce qu'à 
ïlôtre le ; les Latins s'en servent pour plus 
d'énergie et d'emphase : Catonem illum sa^ 
-pientem ( Cic. ) ce sage Caton ; ille alter ^ 
( Ter. ) cet autre; illa seges ( Virg. Georg» /. 
-i;. 47») cette moisson ; illa rerum domina for^ 
tuna^ ( Cic.pro Marc. n. 2. ) la fortune elle- 
même , cette maîtresse 'des évènemens, 

Uxorem ille tuus pulchèr âmator habet. 

Propert. lAb. II. Eleg. xvj. v. 4* Ce.bel iamant 
que vous avez , a une femme. 

Ces adjectifs latins qui ne servent, qu'à 
déterminer l'objet avec plus de force, sont 
si différens de Yarticle grec et de Varticle 
français^ que Yossius prétend (dfe AnaL Lib» 
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/- c» y. ^. SyS. ) que les maîtres qui , en fai- 
sant apprendre les déclinaisons latines font dire 
hœc musa y in(Juisent leurs disciples en er- 
reur ; et que pour rendre littéralement la .va- 
leur de ces deux mots latins , selon le génie 
de la langue grecque, il faudroit traduire hœc 
musa , £v7n h /hovq», c'est-à-diçe, cette Id 
muse. • , 

Les. Latins faîsoient un nsage ^ fj* équjent 
de leur adjectif démoAs^rçitîf ,, ille ^ îMa , il^ 
lud y qù^ily a lieu de croire que c'est de ce$ 
mots que viennent tioKxele et notre la , ille 
ego , mulier illa ; Vœ homini illi per qumr^ 
tradetut;. (Luc ^ c. a^jcij. o)* 32. ) bonum erat 
ei si.natus non fuisset homo ille. ( IVIaU;% 
c. xpcvj. li, 24. ) flîç Hla parva Petilia Phi^ 
loctetœ: ( Virg. j^n. Lib. iij. u. 4oi .) C'estr 
là que.l^ petite ville de Petilie fut bâtie par 
Philoctète. Ausoniœ pars illa procul quam 
pandit ApoUo. Ib. ^.479- ^^^ ^^^^ Charyb-F 
dis. Ib. V. 558. Pétrone faisant parler un guer-^ 
rier qui se plaignoit de ce que son bras étoit 
devenu paralytique > lui fait dire : Funerata . 
est pars illa corporis nwi , quâ quondam 
Achilles eram; il est mort ce bras, par le- 
quel j'étois autrefois un Achille. Ille Deâm 
pater , Ovide. Quisquis fuit ille Deorum. 
Ovide, Metam. Lib. I , âj. 52. 

Il y a ui> grand nombre d'exemples, de cet 
usage ;f que les Latins faisoient de leur ille, 
illa f illudy sur-tout dans les comiques, dans 
Phèdre, et dans les auteurs de la brasse lati- 
nité. C'est de la dernière syllabe de ce mqt 
ille y quand il n'est pas employé comme pror 
ixom^ et qu'il n'est qu'un simple adjectif in;* 

L 4 
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dicatif^ que TÎent notre article le; à Tégard 
de notre là ,ï[ vient du féminin illa. La pre- 
mière syllabe du masculin elle a donné lieu 
à notre pronom il y dont nous faisons usage 
avec les verbes ///e affirmât^ ( Phœd. lib. II l* 
Job. iij* t;. 40 *ï assure, ille fecit, (Id. lib» 
IlL fab. V. vers 8.) il a fait, ou il fit. /n- 
genio vires ille dat, ille rapit y ( Ovid. /fer, 
ep. œv. V. ao6. ) A Tégard de elle y il vient 
de illa , illa veretur. ( Virg. eclog. iij\ v. 4* ) 
elle craint. 

Dans presque toutes les langues vulgaires , 
les peuples , soit à Texemple des grecs , soit 
plutôt par une pareille disposition d'esprit, 
se sont fait de ces prépositifs qu'on appelle 
articles ; nous nous arrêterons principalement 
à V article français. 

Tout prépositif n'est pas appelé article. Ce , 
cet j cette , certain , quelque , tout , chaque , 
nul y aucun , mon , ma, mes , etc. , ne sont 
que des adjectifs métaphysiques; ils précèdent 
toujours leurs substantifs ; et puisqu'ils ne 
servent qu'à leur donner une qualification 
métaphysique , je ne sais pourquoi on les met 
dans la classe des pronoms. Quoi qu'il en soit, 
on ne donne pas le nom à! article à ces adjec- 
tifs ; ce sont spécialement ces trois mots > /e, 
la y les , que nos grammairiens nomment àr-^ 
ticles y peut-être parce que ces mots sont 
d'un usage plus fréquent : avant que d'en par* 
1er plus en détail , observons que : 

i^. Nous nous servons de le devant les noms 
masculins au singulier , /« roi, le jour. a^. Nous 
^mplojrons la devant les noms féminins au 
singulier, la reine ^ la nuit^ 3^. La lettre s 
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qui , selon l'analogie de la langue ,. marque le 
pluriel quand efUe est ajoutée au singulier , 
a formé ws du singulier /é; les sert également 
pour les deux genres^ les rois, les reines ^ 
les Jours , les nuits. 4**- ^^ f ^ f ^^ > ^^^^ 
les trois a/f/c/a,9 simples : mais ils entrent au^î 
en composition avec la préposition à , et avec 
la préposition de y et alors ils forment les 
quatce articles composés, au j aux y du y des. 
Au est composé ce la préposition à , et de 
l'article le y ensorte que au est autant qçe à 
le:: INos pèresdisoient al y al tems Innocent III, 
c'est-à-dire ,. au temps d'Innocent III. Uapos^ 
toile manda alprodome y etc. ; le pape envoya 
au prud'homme : .Ville-Hardouiri, lih. l.p. i. 
mainte lerme ifu plùrée de pitié al départir , 
ib. id: page i6. Vig'enere traduit maintes 
larmes furent ptotèê^ à leur partemént y et 
dU prendre congé. C'est le sort obscur de l'e 
muet de Varticie éim^ple le y et le changement 
assez oommurî en- notre langue de l en u , 
comme mal, mauoc ycheval y cheiHiUx; altus » 
haut y alnus , aulne, ( arbre ) àlna y aune 
(mesure) altery a^itre, qui dut fait dire au 
au lieu de à le y ou dé al. Ce n^est que quand 
les noms masculins commencent par une con« 
sonne ou une voyeHe aspirée , que l'on se sert 
de au au lieudeà le ; car si le iK)m masculià 
commence par une voyelle , alors on tie fait^ 

Î>oint de contraction , la préposition à et 
'article le demeurent chacun dans leur entier: 
ainsi , quoiqu'on dise /e cœur, au ccBury on 
dit t esprit à V esprit , le père , au père ; et 
on dit V enfant , à ï! enfant ; on dit le plomb' y 
au plomb ; et on dit l'or, à Vory V argent , 
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jàP argent; car quand le sut^stantîf com 

par une voyelle , Ye rouet de le s'élid 

cette voyelle ; ainsi la raison qui a donr 

à la contraction au ^ ne subsiste pli 

d'ailleurs , il se feroit un bâillenxen.t 

gréablesi Ton disoit au esprit ^.au argei 

enfant , etc^ Si le nom est féminin, n'y 

point d'e muet dans l'arti.clë la y on ne 

.plus, en faire at/, ainsi Ton conserve al 

préposition et l'article , la raison , à lare 

la vertu , à la vertu. tP^ jiuQP sect , au pi 

pour les deux genres ; c'est une contn 

pour à, les y au:c homnies^ auœ femmes .^ 

rois y aux. reine,s ,, -pour à, les hommes 

femmes., etç, 5°. Du e$t;Qïiçore une cor 

^tion pour de le,; c'est Iq sqn obscur des d 

muets de Siuite de le y qui.a.^mené la co^ 

tion du ^ autrefois', oîx disoit del: la fin 

conseils, si, fu, tels p etc.; l'arrêté du e( 

fut i etfi^. Ville ^HardôV(ip[.> -lib. VIL p.. 

Gervàise del Chastel^. i^**'\h* GenmL 

, Ca^fç/. yigenere, On^\. âoiïç,\du bifin-i 

./na/,.ppuv de' le bien y de le mal y et 

de tous les noins mascvdiji^^qui commer 

par une con^onae;. car. si le nom con^iu 

-par ufte voyelje , pu qu'il soit du genre 

rinipiii .9 .alors on revient «â^ simplicité < 

.prépositiç^^ a :^t à .ceUe.dp Ycixticle qui.coni 

/du genre Av^ nonx ; ainsi on dit de Ves}. 

jde la vertu y. (le la pairie /, par-là on évil 

bâillemenj^ ; .ç'<^st la même raison que Yi 

r marquée» sur, au. 4^. Enfin des sert pou 

deux genic^^ au pluriel ^ et se dit pour d^ 

des, rois\y des reines» 

Nos 6i;ifans qui commeacent à parler ^^ s'éi 
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t!ent d'abord sans contraction ; ils disent de 
le pain , de le "vin ; tel est encore l'usage 
dans presque toutes nos provinces limitrophes, 
sur-tout parmi le peuple : c'est peut-être ce 
<jui a donné lieu aux premières observations 
que nos grammairiens ont faites de ces con* 
t^ractions. 

Les Italiens ont un plus grand nombre de 
•prépositions qui se contractent avec leurs 
articles. ... 

Mais les Anglais qui ont comme nous des 
prépositions et des articles., ne font pas ces 
contractions j ainsi ils disent of the , de- le, 
où nous disons du ; the. king , le roi j of the 
hing , de le roi, et en français du roi ; qf the 
queen , de la reine ; to the king , à le roi , au 
roi ; to the queen , à la. reine. Cette remarque 
n'est pas de simple curiosité ; il est important.', 
pour rendre raison dé la construction , .désem- 
parer la préposition àe Y article ^ quand ils 
^ont Tun et Fautre en composition : par exemple^ 
si je veux rendre raison de cette façon de 
parler, du pain suffit; je commence par dire 
de le pain , alors la- préposition de , qui est 
ici une préposition extractive , et q«i> comme 
toutes les autres prépjositions , doit êftre entre 
deux termes , cette préposition > dis-je , me 
fait connôître qu'iLy va ici une ellipse, z.: • 

Phèdre , dans la fable- -âïe la. ^oipère et de la. 
limé, pour dire que celte. vipère cherchoit de 
quoi manger , dit : hœc quùm tentaret siqua 
res esset cihiy liî\ IV* fah. vii.^'per^ 4* î ^^ 
vous vo^ez que â//^aû re^ ctZ^i fait coijiaoîtré 
par analogie que rfa pain, c'est àliqua res 
punis ^ pauluUtm punis; quelque chose ^ une 
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partie^ une portion de pain ; c'est aï nsî c 

Anglais , pour dire donnez-moi du pain , 

give me some bread , donnez - moi qi 

pain ; et pour dire fai "vu des homm^ 

disent / hâve seen some men ; mot â 

fai /vu quelques hoijimes ; à des méd< 

to somè phjsicians , à quelques méde 

L^ùsagede soos-entendre ainsi quelqui 

générique devant de y du y des , qui com 

cent une phrase^ n'étoit cas inconnu 

Latins : Lentulus écrit à Cicéron de s 

resser à sa gloire ; de faire yaloir dans le 

et ailleurs tout ce qui pourroit lui faire 

neur : de nostra dignitate "velim, tihi ut 

■per curœ sît. Cicéron , ép. livre XII. ép. 

Il est évident que de nostra dignitate ne 

être le nominatif de curœ sit ; cependai 

verbe sit étant à un mode fini y doit avo 

nominatif; ainsi Lentulus avoit dans Fe 

ratio ou sermo de nostra dignitate , Tinl 

de ma gloire ; et quand même on ne i\ 

veroit pas en ces occasions de mot conven 

à. suppléer^ Tésprit nW seroit pas moin 

cupe d'une idée que les mots énoncés ( 

la phrase réveillent , mais qu'ils n'exprin 

{)oint 4 telle est l'analogie^ tel est Tordre 
'analyse de renonciation. Ainsi npsgramn 
riens manquent d'exactitude , quand ils di^ 
que la préposition dont nous parlons sei 
marquer le nominatifs lorsqu^on ne veut < 
désigner une partie de la chose. Gramm. 
Régnier, page 170; Restaut , p, 76 et 4 
Ils ne prennent pas garde que les prépositif 
ne sauroient entrer dans le discours ^ si 
marquer un rapport oa relation entre de 
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termes , entre un motetuii mot : par exemple, 
la préposition pour marque un motif , pne 
fin y une raison : mais ensuite il faut énoncer 
Tobjet qui est le terme de ce motifs et c'est 
ce qu'on appelle le complément de la prépo^ 
sition : par exemple^ il trayaille pour la patrie, 
la patrie est le complément de pour, c'est 
le mot qui détermine pour; ces deux mots 
pour la patrie font un sens particulier qui a 
rapport à travaille ^ et ce dernier au sujet de 
la préposition , le roi travaille pour la patrie. 
Il en est de même des prépositions .aeetà: 
le lîçre de Pierre est beau ; Pierre est le com- 
plément àe de y et ces deux mots de Pierre 
se rapportent à liyre , qu'ils déterminent , 
c'est-à-dire , qu'ils donnent à ce mot le sens 

Krticulier qu'il a dans l'esprit , et qui ^ dans 
nonciation , le rend sujet de l'attribut qui le 
suit : c'est de ce livre que je dis qu'il est oecuii 

A est aussi une préposition qui , entr'autres 
usages y marque un rapport d'attribution ; 
donner son cœur à Dieu , parler à quelqu'un, 
dire sa pensée à son ami. ' 

Cependant communément nosgrammairîens 
ne regardent ces deux mots ^ que comme des 
particules qui servent , disent-ils j à décliner 
nos noms ; l'une est ^ ditr-on ^ la marque du 
génitif y et l'autre ^ celle du datif. Mais n'est-il 
pas plus simple et plus analogue au procédé 
des langues ^ dont les noms ne changent point 
leur dernière syllabe , de n'y admettre ni cas, 
ni déclinaison , et d'observer seulement com- 
ment ces langues énoncent les mêmes vues 
de l'esprit , que les Latins font connoître par 
la differencedes terminaisons? Tout cela se tait 
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ou par la place du mot^ ou par le secoi 
prépositions. 

Les Latins n^ont que six cas , cepenc 
y a bien plus de rapports à marquer j ce 
ils renoncent par le secours de leurs p 
sitions. Hé bien , quand la place du n 
peut pas nous servir à faire counoître J 
port que nous avons, à marquer, nous fi 
alors ce que les Latins faisoient au d 
d'une désinence ou. terminaison particuJ 
comme nous n'avons point de terminaisoi 
tinée à marquer le génitif , nous avons re 
à une préposition : il en est de même du 
port d attribution ; nous le marquons p 
préposition à , ou par la préposition poL 
même pour quelques autres , et les L 
marquoieht ce rapport par une termina 
particulière qui faisoit dire que le mot 
alors au datif. 

Nos grammairiens ne nous donnent qu 
cas , sans doute parce que les Latins n'en 
que six. Notre accusatif, dit-on , est touj 
semblable au nominatif : hé, y a- 1- il a 
chose qui les distingue , sinon la place? I 
se met devant , et l autre après le verbe ; c 
Tune et dans l'autre occasion le nom r 
' qu'une simple dénomination. Le génitif, s< 
nos grammairiens , est aussi toujours sembli 
à Tablatif ; le datif a le privilège delre i 
avec le prétendu articles: mais de et à 
toujours un complément* comme les aul 
prépositions , et ont également des rappc 
particuliers à marquer; pair conséquent si 
et à font des cas, sur^pqr^ pour y soi 
dans, avec^el les autres prépositions, c 
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rroienten faire aussi ; il n^ a que le nombre 
déterminé des six cas latins qui s'y oppose : 
ce que je veux dire est encore plus sensible 
en Italien. 

Les grammaires italiennes ne comptent que 
six cas aussi , par la seule raison que les Latins 
n'en ont que six. Il ne sera pas inutile de dé- 
cliner ici au moins le singulier de nos Italiens , 
tels qu'ils sont déclinés dans la grammaire de 
Buommatei , celle qui avec raison à le plus de 
réputation. 

I . Il re , c'est-à-dire , le rpi ; 2^ del re , 3. al 
re,/^. lire, 5- o re , 6. dalre. i. Lo ahhate y 
labbé j :2. dello abbate, 5. allô abbate , ^. lo 
abbate , 5. o abbate , 6. dallo abbate. x . La 
donna y la damej 2. délia donna ^ 3. alla 
donna ^ 4* ^^ donna , 5. o donna ^ 6. dalla 
donna. On voit aisément, et les grammairiens 
en conviennent, que del^ dello et dalla , sont 
composés de \ article , et de di , qui , en com- 
position, se change en de; que al ^ allô et 
alla , sont aussi composés de Varticle et de a, 
et qu'enfin dal ^ dallo et dalla ^ sont formés 
de Y article et de da^ qui signifie ;c?ar, che, de. 
Buommatei appelle ces trois mots di, a , da, 
des segnacasij c'est-à-dire, des signes des 
cas. Mais cène sontpas cesseules prépositions 
ui s'unissent avec Varticle ; en voici encore 
'autres qui ont le même privilège. 
Con , co , avec ; col tempo , avec le temps; 
colla liberta^ avec la liberté. 

//i , en , dans , qui , en composition , se change 
en ne ^ nello specchio , dans le miroir, nel 
giardinoy dans le jardin, nelle strade ^ dans 
les rues. 
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Perj pour, par rapport à, perd IV; 
giardino , pour le jardin. 

Sopra , sur ^ se change en su , sulprato , 
le pré, sulla tavolay sur la table. Infrc 
intra se change en tra: on dit ^raV pour < 
il entre là. . n 

La conjonction et s'unit aussi avec Yartù 
la terra eH cielo^ la terre et le ciel. Fai 
pour cela l'ôter du nombre des conjonctio 
Puisqu'on ne dit pas que toutes ces prép 
tions qui entrent en composition avec Varti 
forment autant de nouveaux cas qu'elles ir 

Suent de rapports différens^pourquoi dit-on 
iya y da y ont ce privilège 1 C'est qu'il suffi 
d'égaler, dans la langue, vulgaire le nombre 
six cas de la grammaire latine , à quoi on é 
accoutumé dès l'enfance. Cette corresponda 
étant une fois trouvée, le surabondant n'a 
mérité d'attention particulière. 

Buommatei a sept! cette difficulté ; sa boi 
foi est remarquable ; |e ne saurois condamn 
dit-il, ceux qui veulent que im, per^ a 
soient aussi bien signes de cas, que le sont 
a, da, mais il np me plait pas à présent de 
mettre au nombre des signes de cas; il 
paroît plus utile de les laisser au traité des ( 
positions : io non danno le loro ragioni^ < 
certb non si possàndannare ; ma non mi pu 
per ora mettere gli ultimi nel numéro 
segnacasi; parendo à me piu utile lasciar 
al trattato délie proposition^ Buommat< 
delld ling. Toscana. Del Seg. c. tr. l\i. ( 
pendant une raisbn égale doit faire tirer i 
conséquence pareille : par ratio , paria ji 
desiderat : co, ne^ pe, etc. n'en sont pas mo 

prépositioj 
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pfépoîsitiMia, quoiqu'elles entrent en. compo- 
sition avec V article} ainsi di , a, àa^ n'ea doi- 
vent pas moins être prépositions pour èlre 
tîntes à Y article. }^s ùïies et Jes autres de ces 
prépositions n^eno'ent dans le discours que 

§our jpAa^qt^er 1^ rapport particulier qu'elles 
pivpni;, iiî4iqjuér chacune selon la destination 
que Tusage leura dc^nnée/sauf au jt Latins à 
marquée^ ui| certain nombre de ces rapports 
par de.sjer4pînaisons particulières. 

Encprp vin mot, pour faire voir que riott'ê 
^fe, et notre, a .ne sont que des prépositibris , 
c'e^l^qu-çl}^.s vienueut^ Tune de fa préposition 
latine^e^ et 1 autre deiïrf du'de a. ' ' '; : ' 

Les latiqs ont fait de leùrpréposilion cfe le 
mêm,^'p5iage.c[ue nous faisons de notre dè'j'oY, 
si en laîtin de est toujours préposition j, \e de 
français 4^ii.rétte;aus3i. toujours. 

i^. Le. premier usage de cette préposition 
«st de rri^a^qfu^i'rextrâfcliôn , c'est-à-dire, dx)ùj 
unç chose est tirée, d'où elle^vient, d'<^ù elléa 
pris son nom j ainsi ritiuisr disons un^ temple de 
marbré ,' un- pont de' pierre y un honùiie. du, 
peuple, les femmes de notmùècle* 

i^. É<? par extension <:8tte prépositiop. sert à 
irlarqtier la propriété vie livrede Pierre ; c'est* 
à-dire, le livide tiré d'entre les choses quiap*- 
partiehnentà Pierrév • . •. . ;♦ 

C'est selon ^ ces acceptions que les Latins 
ont dit ', témplum^ dé "mârmore ponctm , 
Virg^/G^çp/gr». AVuj .///. wrs 1 5. je ferai bâtir b^n 
len>pl^ à^yms^hte' : fyit in .tectis de inarmorQ 
tempLum^y iVirg. AisU. IV. - 1^.. 457. U j aydrt 
^ans son palais un temple de, marbre, iotçL dç 
Tome IK. ' M '^ 
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marmore y Vîrg. EcL yn. ^./ 5 1. toute de 
marbre : 



• • . • • • i solido 4&.ip«rDtiora. tcxhpla 
In^tituam , .f6$t:o§qu0 diie$ cwupiDJnç Fh<]Bbi* 

Vîrç- ^n.' P^I. v\ 70. Je ferai bâtîf des; temples 
de marbre, et j'établiraî des fStes dii ni)m de 
Phoebus , en rhorinWur de Phœbus. • 

Les" Latins, au lieu de radjeçtif-^ se sont 
spuvçnj; servis de la préposition de sxxWx^ du 
nom^ aiiïsi rfemarmor^]/ est équivalent à-mar- 
moreum. C'est ainsi q:u'Ovide, J^mét.ju. i2j, 
au lieu de dire œiasjerrea, a ait: dédtim est 
uitima/erro, le ileraier âge est Kâgë de fer. 
Reinarquez (ju^il vènoiç de dire^* çtûrèa prima 
éata est œtas ; ensuite subiitargeHceà prùhs. 

Tertiapostîilas supce55Ît Ahrfea frôles t '^ . 
et enQ» il dit dans k «iièj«^ s^ens, .^ç,/^/;i) est 

V II fist.évidejit qMé) d§n^ la phrqçp, d'Ovide, 
4Bias de/errq , defe^rç B^^^st ppm|i fju gpnitif; 
pourquoi donc da<Qa!'iA' 'phrase f^^àjûcaf^e , i'dge 
de fer^ de fer seroit'-âî qu génitif. .^ îj)f as cet 
^eaÊeinple, k préposition: 4^ ft'4Mï?\t point ac-? 
eqmpagnfie de V article , ne s/^jt^yè^^fçr^* qu'à 
donner à âge une qualificatiQn ^^jeçtiv/e ; 

, . . Jîa p^rtîf. expcrfll fljçset ^e i^pstr is bo^is*^ . ' 

Tef . Heaut. IV. i . Sg. afin qu'il ne fût pas 
^rivé d'une partie.de nos biens 'inort A'oc ^/« 
nihilo est y Ter. //et?; ^. t. i. de n^^éi^ paslà 

une affaire de rien, x ■ ' 



DE DU MARIAIS* IJ^ 

ReHquutnde ratiuncula, Ter.Phçrm. /. i, 
3. un reste de; compte. 

Porienta dé génère hoc.LMcret.lîy, /^.'v.SS. 
les monstres de cette espèce. 

Cœêéra de génère hoc adfingere, imagineic 
des fantèiûes de cette sorte ^ id. ibid^ ^v. i65 ; 
et Horace /• sat. i. v^ i5.- s'est exprimé de la 
même manière^ cœterâ de geriere hoc ccdeo 
sunt multa. 

De plèbe Deo, Ovid. un dieu du commun^ 

Nec dç plèbe deo , seà qui vaga fulmina mitto. 
' Ovid. Met. /. V. 595. 

Je ne suis' pas un dieu du commun , dit Jur 
piter à lo 9 je suis le dieu puissant qui l^nce 1^ 
foudre. Homo de sçhplfijr Cic de orat. ii. 
7. un tomme de l'école, J)eclamator d^ 
iudo, Cic. Orat* c *v.^ déçlamateur du lieu 
d exércicew iîfl&w/a de/çro, un criaiUeur^ ua 
braillard (tki palais ,Ciç. ibid^PHmus deplçbe^ 
Tit.-Lîv. lip^ VII. e. XVII. le premier di|. 
peuple. Nous ayons d^s élégies d'Ovide > qui 
S(mt intifealées de Porkto , c'est-à-dire , en*- 
yoyées; du Pont. MuU^res de nostro seciuç 
quœ spontè peccant ^. Içs femmes de notr^ 
siècle. Au&ouQ , dan^ "tépUf^' gui ^stà l^ tétç 
dePidjrlle FIL 

Cette couronhe> que .1^3 soldats de Pilate 
mirent surk^ tète de Jésus - Christ ,. S. Marc 
{ch. xy. 1). 17. ) rappelle spineam corpnaoi^ 
et S. Matth.^ eh. xy. a^^^ ig^ ) aussi bieu que S. 
Jean (cA.xrx. t«. 2.) Ifi'ojpmmeat coronam dç 
^/?/m.y , une couronne d'épiu^- • 

IJnus de circumsiantibus ^ IVI^rc, cb. xiv. 
^rer$et 47? ^^ ^^ ceux qui éAôiaiat là » l'uix 4^ 

Ma 
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assistans. Nous disons que les Romains ont 
ainsi appelés de Romains; et n'çst-ce pas d 
le même sens que Virgile a dit : Romulus ea 
piet gentem , Romanosque suo (fe nom 
dicet. I. iEneïd.v. ^Si.etatrversSyï dunnié 
livre , il dit que Didon acheta un terrein 
fut appelé byrsay du nom d'un certarn fi 
facti de nomine bjrsam ; et encore au ver5 
du III. liv. Enée dit : jEneadasque méo non 
de nomine fingo. Ducisde nomine fih'yà. v< 
i66, etc. de nihilo irasài; Plaut. se fâc 
d'une bagatelle^ de rien, pour rien; quen 
de cœlo tàctas y Virg. , des chênes frappés 
la foudre; de more y Virg., selon l'usage; 
medio potare die , Horace , dès midi ; ae 
neroiinguiy Horiace, dès l'enfance; de ind 
tria y Téren. , de dessein prémédité ; filius 
summo loco , Plaute , un enfant de bonne n 
sonj'tfemeo, de tuo y Pkute, de mon bi< 
•à mes dépens^ j'ai acheté une maison 
Crassus, domuni emi de Crasso ; Gic. ft 
liv. V. E'p. VI. et pro Flacco, c. htl. fund 
méreàtus et de-pupillo; il est de la troupe , 
^iregeillo est ; Ter. Adelp. III. m* 38.; j< 
tiens de lui, de JBayo audivi^ diminuer 
î'amttié; aliquidde np^ra cojunctione imr 
nutiim ; Cic. V. liv. épist. v. • 
' 5^. De se prend W^si en latin et en fr^ 
^ais -povLV pendant ; dédie ^ de nocte; de jo 
dé nuit*. ' ' \ .... 

, 4^. De Y>our touchât f nu regard }de; si 
de amure ^meù secundœ êssent ; si les affai 
de mon amour alloient bien. ïfer. 
' Legati de pace , César, de Bello Gi 
^. 5; des envoyé^-liitif hant la paix,.ppLur p 
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1er de paix j de argento somnium , Ter. 
adelp/II. j, 5o. à l'égard de Fargent, néant j 
de captiyis commutandis , pour rechange 
des prisonniers. 

5^. De, à cause de , pour, nos amas dejidi^ 
cinâ isthac^Tev. Eun. III. iij. 4- vous m'ai- 
mez à cause de cietCe musicienne; lœtus est 
de amicdy il est. gai à cause de sa maîtresse; 
rapto defratre dolentis y Horace*, I. ep. xiv, 
7. inconsolable de la mort de son frère; ac- 
cusarey arguere de; accuser, reprendre de, 

6^. Enfin cette préposition sert à former des 
façons de parler adverbiales; de intègro , de 
nouveau. Ci(^ Vîrg. de industria, Teren. de 
propos délibéré , à dessein. 

Si nous passions aux auteurs de la basse 
latinité, nous trouverions encore un plus grand 
nombre d'exemples : de cœlis Deiis , Dieu 
des cieu:t ; pannus de land , un drap , une 
étoffe de laine. 

Ainsi l'usage que les Latins ont fait de cette 
préposition a donné lieu à celui que nous ^eii 
faisons. Les autorités que je viens de rappor- 
ter doivent suffire , ce me seinble , pour dé- 
truire le préjugé répandu dans toutes nos gram- 
maires , que notre de est la marque du gé- 
nitif : mais encore un coup , puîsqu'én lâtia 
templutn de marmore , pannus de lançL , de 
n'est qu'une préposition avec son complément 
à l'ablatif, pourquoi ce même de passant dans 
la langue française avec un pareil complément,, 
se trouveroit-il transformé en particule? et 
pourquoi, ce complément , qui est à l'ablatif 
en latin , se trouv.eroit-il au génitif en fran-^ 
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Il n'y fest tïi au génitif ni à rablâtîf^ n< 
îi'avons point de cas proprement diÉ en frs 

Sais ; nous ne faisons que nommer : et à l'égs 
es rapports ou vues différentes sous lesqu 
nous considérons les mots ^ nous marque 
ces vues , ou par la place du mot > ou p 
le secours de quelque préposition. 

La prépo^tion de est employée le plus se 
Vent à la qualification et 'â la déterininatioi 
c*est-à-dire , qu'elle sert à metlre en rappc 
le mot qui qualifie avec celui qui est qualifia 
tin palais de roi , un courage de héros. 
Lorsqu'il n'y a que la simple prépositif 
de, sans Tarticle, la préposition et son cor 
plément sont pris adjectivement ; un pala 
. de roi, est équivalent à un palais royal ; w 
njaleur de héros équivaut à une valeur h 
ro'iquê ; c'est ufi sens spécifique ,* ou de sorti 
mais quand il y a un s^ns individuel du pe 
sonnel, soit universel, soit singulier, c'es 
à-dire^ quand on veut parler de tous les rc 
personnellement , comme si l'on disoit Yih 
térât des rois , ou de quelque roi particu 
lier , la gloire du roi , lu valeur du hén 
cjue faime , alors on ajoute l'article â la pr< 
position ; car des rois \ c'est de les rois ; ^ 
du héros , c'est de le héros* 

A l'égard de notre à , il vient le plui souver 
de la préposition latine ûd , dont les Italier 
se servent encore aujourd'hui devant ur 
voyelle : ad uomo dHntellecto , à un homm 
d'esprit; ad uno ad Uno y un à un; (S. Luc 
cîu ioc. V. i3.) pour dire que Jésus*Chri* 
dit à ses disciples , etc. se sert de la prépc 
sïtion ad, aie ad illos. Les Latins disoier 
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également looui aJicui., et Idj^ui ad aliquem , 
parler à quelqu'un.; afferre aliquid alicui ^ 
ou ad 4iliqu€m , appqrter quelque chose à 
quelqu'un ., e^c. Si de ces deux manières .de 
s expriitter nous avons choisi celle qui s'énonce 
pac. la ^Déposition , q'est que nous n'avons 
point de datif. 

ïS* Les Latin3 disoieilt aussi perdnere ad; 
nous disons dfe même avec la préposition a/?- 
j>artemt a. 

fi°* Notre. préposition à vient aussi quel- 
quefois de la préposition latine à ou ah ;^ HU" 
ferra aliquid alicui ^ ou ab iUliç uo , oter 
quelque chose à quelqu'un : on dit aussi ^ 
eripere mUqnid aUcui^ ou ab aliquà ; petere 
'veniam à Deo , dematider pardon à Dieu.. 

Tout ce que dit M^ l'abbé Régnier pour 
faire voir qiae nous avons dè& datifs , me pa*- 
rott bien mal assorti avdc tant d'observations 
judicieuses qui sont répandues datis sa gram- 
maire. Selon ce célèbre académicien {p. 238. ), 
quand on dit : amilà un chieri/fui s^st donné 
à moi ^ à îfioi est au datif j mais si l'on dit : 
un chien qui s* est adonné à moi y cet à moi 
ne sera plus alors un datif j c'est^ dit-il , là 
préposition latine ad. J'ayou« que je ne sau- 
rois reconnoitre la préposition latine dans 
adonné à , sans la voir aussi dans donné «, 
et que dans Tune et dans l'autre de ces phrases 
les deux à me paroissént de même espèce 
et avoir la mêmeoriginek Eti un mot , puisque 
nd aliquem oU ab aliquo^ne sont point des 
datifs en latin, je nio vois pas pourquoi à 
quelqu^un pourroit être un datif .en fran7 
çais. . '..-...,-. 

M 4 
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Je regarde donc de él à comme de 5Îm 
prépositions, aussi bien que par ^ pour^ ai 
etc. ; les unes et les autres servent à faire c 
Boître, en français, les rapports particuliers 
l'usage les a chargés de marquer, sauf i 
langue latine à exprimer- autrement ces me 
rapports. 

A regard de le , la y les , je n'en fai^ 
'une classe particulière des mots sous le e 
d'article; je les place avec les adjectifs j 
positifs ^ qui ne se mettent jamais que < 
vant leurs substantifs, et qui ont chacun 
service, qui leur est propre. On pourroit 
appeler prénoms. 

Comme la société civile ne sauroit emploj 
trop de moyens pour faire naître dans le co 
des hom nies des sentimens qui, d'une pa 
les portent à éviter le mal qui est contra 
à cette société , et de l'autre, leseugagjenl 
pratiquer I^ bien, qui sert à la maintenir 
a la rendre florissante ; de même l'art de 
parole ne saurgit nous donner trop de secoi 
pour nous faire éviter l'obscurité et l'ai 
phibologie-, ni inventer un assez grand nom! 
de mots pour énoncer , non seulement . 
diverses idées que nous avons dans l'espri 
irtaîs encore pour exprimer les différenl 
faces sous lesquelles nçus considérons les o 
jets de ces idées. 

Telle est la destination des prénoms < 
adjectifs- métaphysiques , qui marquent m 
des qualités physiques des objets, mais seiih 
ment des points de vue de l'eisprit , ou des fac 
différentes sous lesquelles l'esprit considère 
même mot; tels sont tout^ chaque^ nul^aucw 
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quelque y certain^ dafis le sens de quidam y un^ 
ce y cet , cette , ces , /e , la, les , aujLquelsoa 
peut joindre encore les adjectifs possessifs tirés 
des pronoms personnels ; tels sont mvn , ma , 
mes, et les noms de nombre cardinal, im , 
deu3c , trois , etc. 

Ainsi je mets lé ^ la , les ,; au rangrdeces 
pronoms ou adjectifs inétaphjsiques. Pourcjuoi 
les ôter de la classe de ces autreà adjectifs / 

lis sont adjectifs puisqu'ils naodiflent leur 
substantif, et qu'ils le font prendre dans une 
acception particulière , individuelle et person-- 
nelle. Ce sont des adjectifs métaphysiques^ 
puisqu'ils, marquent, non des qualités. plrysi- 
ques , mais une simple vue particulière de 
1 esprit. 

Presque tous nos grammairiens ( Régnier , 
p. 1^1. Restaut, yt7. 64.) nous disent que /e, 
la , les , servent à faire connoître le g^nré des 
noms, comme si c'etoitlà une propriété qui 
fût particulière à ces petits mots^ Quand on a 
un adjectif à joindre à un nom , on donne à cet 
adjectif, ou lai terminaison niaacuiine, ou la 
féminine. Selon ce que Tusage nous en a appris, 
si nous disons le 5o/ei7 plutôt que la soleil, 
comme les Allemands, c'est que nous savons 
qu'en ffançais soleil est du geni^e masculin , 
c'est-à-dire, qu'il est dans la classe des noms 
des choses inanimées auxquels l'usage a con- 
sacré la terminaison des adjectifs déjà destinée ^ 
aux noms des mâles , quand il s'agit des ani- 
maux. Ainsi, lorsque nous parlons. du soleil, 
nous disons le soleil, plutôt que la, par la 
Tnênîè raison que nous dirions beau soleil , 
brillant sotôil^ plutôt que belle qu brillante. 
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Au reSl:e, quelques grammairiens mettent 
la , les , au rang aés pronoms ; mais si le p 
nom est un mot qui se motte à la place du n 
dont il rappelle l'idée, le ^ la, les ne ser 
pronoms que lorsqu'ils feront cette. foncti< 
alors ces mots vont tous seulç et ne se trouv 
point ayéc le nom qu'ils représentent. La ve 
•est aimable ; aîmez'-Uik Le. premier la est 
jectif métaphysique ; ou comme on dit artic 
il précède son-substantif o^er^^; il personnifia 
^ertu ; il la fait regarder comme un indivj 
métaphysique ; mais le second la qui est ap; 
4zimèZy rappelle la vertu , et c'est pour cela qi 
est pronom , et qu'il ya tout seul; alors la vi< 
de illam y elle* 

C'est la différence du service ou emploi c 
mots, et non la différence matérielle du so 
<jui les fait placer en différentes classes : c' 
aitisi que l'infinîtif des verbed est souvent noi 
le boire ^ le*fnanger^ 

Mais sans quitter nos mots , ce même son 
Ti 'est-il pas aussi quelquefois un adverbe q 
répond aux adverbes latins , ihi , hdc , istd 
ilMc , il demeure là, il va là? etc. N'est-il p 
encore un nom substantif quand il signifie u 
note de musique ? Enfi,n n'est-il pas aussi u 
particule explétive qui sert à léneygie? 
jeune homme^là , cette feTtime-'là , etc. 

A l'égard de un , une ^ dans le sens < 
quelque om certain ^ en latin quidam, c'e 
encore un adjectif prépositif qui désigi 
un individu particulier, tiré d'une espèce 
mais sans déterminer singulièrement quel e 
cet individu , si c'est Pierre pu Pî^ul. Ce m< 
nous vient aussi du latin, 91//^ est is lipmc 
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tinus ne amator? (Plaut. Truc. /* ij ^2.) 
quel est cet howiine^ est - ce là un amoureux / 
nie est unus servus violenlissimus , ( Plaut* 
ibid. IL I. 59) c'est un escfeve emporté j sicut 
unus paterfamilias , ( Cic, de oral* i. ag ). 
comme un père de famille. Qui ^ariare cupit 
rem prodigialiter untim , ( ïlor, art. poet. 'v* 
^9 ). celui qui croit embellir un sujet , unant 
rem , en y faisant entrer du merreilleux. Forte 
unam adspicio adolescentulam , ( Ter. And. 
tLCt. i. se. f.v.gi.) j'apperçois par hasard une 
jeune fille. Donat qui a commenté Térence 
dans le temps que la langue latine étoit encore 
une langue vivante , dit , sur ce passage , que 
Xérence a p^rlé selon Tusage , et que s'il a 
dît unam , une , au lieu de quanidam , cer- 
taine , c'est que telle étoit , dit-il , et que telle 
est encoi'e la manière de parler.. iSa: çonsuù^ 
tudine dicit unam , ut dicimus , utius est 
adotescens : unam ergo rZUtùniysfxcù diooit , vei , 
unam pro quamdam. Ainsi ce mot n^est en 
français que ce qu'il étoit en latin. 

Là gramniaire générale de P. ft. , pag. 55. , 
dît que un est article indéfini. Ce mot ne me 
paroît pas plus article indéfini que tout , article 
universel, ou ce, ceffô , cct, articW définis. 
L'auteur ajoute, qu'oAi croit d'ordinaire que 
\\n n'd point de pluriel; qvCil est vrai quHl 
rien appoint qui soit formé de lui-^méme t 
( otî dit pourtant, les uns , quelques-«n5 ; et 
les Latins on dit au pluriel , uni , unce , etc.. 
Eoc unis geminas rriihi conficiet nuptias^ 
(Ter. And. act. IV. se. t. v. 5i ). Aderit 
una in unis œdibus. ( Ter. Eun, act. II. 
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se. il). V. j5 )* et selon M^^.Dacier y act. II. 
ii^. i;. 74 )• Mais revenons à Ja grammaire 
nérale. Je dis , poursuit Fauteur , que un a 
pluriel pris d^.un^ autre mot , qui est d 
aidant les substantifs , des animaux ; et 
quand CadjectiJ précède ^ de beaux lits, 
un pluriel! cela est nouveau. 

Nous avons déjà obsej^vé que des est p 
de les , et que de est une préposition q 
par conséquent^ suppose un mot exprime 
sous-entendu , avec lequel elle puisse mel 
son complément, en rapport : qu'ainsi il ^ 
ellipse dans ces façons de parler ; et Tanak 
s'oppose à ce que des ou de soient le noi 
natif pluriel d'un ou d'une. 

L'auteur de cette grammaire générale 
paroît bien au-dessous de sa réputation quc 
il parle de^ cp mot des à la page 55 : il dit ( 
cette particule est quelquefois nominatif, qi 
quefois accusatif, ou génitif, ou datif, 
enfin ablatif de l'article un. 11 ne lui manc 
donc que de marquer le vocatif pour être 
particule de-tous tes cas. N'est-ce pas là 
diquer bien nettement l'usage que Ton d 
faire de cette préposition ? 

Ce qu'ily a de plus surprenant encore , c 
que cet auteur soutient , page 55 , que com 
on dit au datif singulier k un j et au de 
pluriel y à des , on deç^roit dire au gém 
pluriel de des; puisque des est ^ dit-il^ 
pluriel d^un ; que si on ne P a parfait , c'e. 
poursuit-il , par une raison gui fait laplujh 
des irrégularités des langues :, qui est la c 
cophonie; ainsi , dit-il , sçldn la parole d^ 



DE DU J\ A. R S A l S. 189 

aiûclen , impetratum est à rations ut peccare 
suuçitatls causd liceret ; et cette remarcjue 
a été adoptée par M. Restaut , p. yS et 76* 

Au reste , Cîcéron dit, {OraéorfTi. XL FJI). 
quç impetratum est à consuetudine ^ et noa 
à rdtione , ut peccare suavitatis causa liceret: 
mais soit qu'on lise à consuetudina ,.aYèc Cî- 
céron , on ^ ratione , selon la grammaire 
générale , il ne faut pas croire que les pieux 
solitaires de P. R* aient voulu étendre cette 
permission au-^delà de la grammaire. , 
' Mais revenons à notre sujet. Si Ton veut bien 
faire attention que des est pour de lès; que 
quand on dit à des hommes , c'est à de les 
hommes; que de ne saturoit alors déterminer à^ 
qu'ainsi il y a ellipse à des hommes , c'est- 
a-cliré, à quelques-uns de les hommes , qui- 
husdam eoc hominibus : qu'au contraire , quand, 
oti ait Je sauveur d^s hommes, la construction , 
est 4Hpute s»iniple ; on dit au singulier , , le sau^ 
reur de r homme, et au pluriel ^ le saui^eur 
de les hotnmss ; il n'y a ae différeac^quede 
le à les: y et non à la préposition. Il sjeroit inu- 
tile et ridiçule^e ia répéter } il en eist de des. 
comm4 de awor, .Furt'cst^e les,:^ l'autre à 
les :^oTj cKfmniâlixrscpsbe le sens n^^st pas par- 
titif y «ont dit auâs hommes sansellipse , on dit 
aussi des ^ hommes ; dans le même sens géné- 
ral , l'ignorance de^ hommes ,. la vanité des 
hçmmès, ♦ ♦' ... 

'Ainsi regardons 3^. le ^ la , les y comme de 
simples adjectifs indicatifs et métaphysiqv^^^^: 
aussi bien que dé ^ cet ^ cette ^wi^^quelque^ 
certain ,etCm f > \ \r . ,^.^ 
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2^. Considérons de comme une préposi 
qui , ainsi que par, pour, en , avec , sans j 
sert à tourner Fesprit vers deux objets 
à faire apperccvoir le rapport que l'on 
indiques entre Fun et Fautre. 

3^. Enfin décomposons au, au^^du , i 
faisant attention à la destination; et à la na 
de chacun des mois décomposé»> .et (ou 
trouvera applani. 

Mais avant que de passer à un plus gr 
détail touchant Femplbi et Fusa^9.de ces ad 
tifs , je crois qu'il ne sera pas inutile de n 
arrêter i^n moment aux réfleqiions suiTai>l 
elles pai^oltront d'abord étrangères ^ ne 
sujet } mais j'ose me flatter qu'ion reqonnoi 
dans la suite qu'elles étoijent nécessaires* 
- Il n'y a. en ce monde que d^s êtres rée 
que nous ne connoissons que parles im^i^ 
sions qu'ils font su» ks organes d» nas;î>ej 
ou par des péftexioos qui supposent toujoi 
des impressions sensibles^ 

Ceux deoes âtœs quisontséparés desautn 
font ehac«in'Wi ensemble y uii tout particuli 
parla liâîson>^la; continuité^ le rapport et 
dépend/ande de leurs partiesf, , ^ - ; * 

Quand ^ne- fois les iiinQ|Hr&sbiûns:quet C9S.d 
vers objets ont laites aor^vjÎQfi sens ^ ont é 
portées jusqu'au, cerveau^ et -qu'elles y oi 
faisssé de$ tmQOs^ nous pauvoos alors vnpi 
rappeler Fima^e ou l'idée de ces ob|çi$. pai 
ticuliers ^ n^âmerde ceux' quâr^durtélioi^és d 
HOils ; et nçtus poiàYons^ pair 1er mqyaQ c^^m 
Bom^ , s-^ls ' en, xiint unv>fviî^o «onn^Ure au 
autres hommes, que c'est à tel obsj*t)q^.jBQi^ 
pensons plutôt qu'à tel autre. 
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Il paroît doryç que chaq^ae étrei^siDgulie^ de^ 
vroit avoir son nom propre ,. •coname^da'nâ 
etiaque fbmillç çhaq[u« personne a le sien ; mais 
éeîan^a pas été f)0'4siMë à caiisfe»de la mutti- 
*ttdeinnom^brab^è de ces êtres particuliers, de 
leoFs J)ropriéiés èrdekui^sira^pppi^Os^iyaiileurSjt 
comAyeAt étpprè*M}péèttëlènàp tant de noms, 

Qu'a-t-on donc fait pour y suppléer ? Je 
l'ai iafpp^ris feh rhe rappelant ce qui s'est passé 
à ce sujet par i^e^pôrt a moi. • ; . . .*> 
' Dans i%s premïé^^es kiiiiécis dje M;a vie> ayanl 
que le^ organes de nton t;56riî€aij etéssent acquis 
un* certain degré dé CoiVsiStaâce y'et que j^'euss^ 
fait une certaine pr6"^isiôn* de '>«Dtinôissances 
particulières^ léS ndni6 qaej'entendoisdonneir 
aux objets qui se présenloient là moi ^ : je les 
► îpï'enois'côiaame' j-'ai pîas dfai^ts la suitelôS noms 
propres. '* < • ' 

Cet ifmmal à quatre jettes? q^'vetîôit ba- 
dife'ér a-vëc moi > je Fteûtendôis appeler chierih 
Je • ci^;yt)iis ,' p$r sentiment et sans autre exa-* 
liiën V tar SiIors'jen*en étoiô pas capable > que 
chien étoit le nbnl qui servoit à le distiogiaer 
des aùttes objets que- j'enténdois: nommer au- 
trement.' ' ' .'} ' •'•' ; » ^ • •• ••- •• • 

Bîébt^ UTL ahiiji'aî fai t commetre- chien , yînt 
délais fa xuaîsoTl ; et je rentèndisaussi appeler 
chwh' ; f^ést , ïœ dit-oïi , le chien de noirm 
à^ôisinf Apt*és àela j'en vis encore bien d'autres 
pai*eils 3j auxquete' on donnôit aussi le même 
nom , à cau^e'qu^îis étoient faits à peu près 
de la tnêùie mattièye'} et j'ebsérvai qu'outre 
le nom de chien qu'on leur dpnnoit à tous> 
on les appëldît encore chacun d'^un nom par- 
ticulier j celui de notre niaison^' appeloit mé^ 
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don; celui de notre yoisin , marquif ; un au 

didmçnty etc., : :.• . \ . 

Ce quecj'arvcis.reioanqiué àrég^rd; des chî 
je robsenvai au^si^peu à peu à Tégard 4 
grapdinombred^autrés être3> J[e vis un moin 
ensuite,. dWties njoineaUX' .; yp cheval ^ j 
d'autres- chevaux ; unç table, pui3 . dvau 
tables:;: lin iiv^e, ensuite des livres ^ etc. 

.Les idées que ces dîfféreps.nom^ excito 
Bans mon cerveau, étant ùne,foisd^texinin< 
je vis bien q^\ie je<.pôuKoiXd'oiwier:à iné^o 
à marquis j^.npiï^.d^ç ^À/e/?;. mais que je 
pouvctts pas!lc;iir (Jooner.Ie nom jdç chei^^ 
ni celui de. moineau y 1^ celui de table , 
quelqù'autte ::j çn. effet , ]e*pam de chien 
veillait dans .monespriti'inx^gede chjen ,j 
est différeoiie. de çelJie ^l? Çh'^vaj , de celle 
moineau , etc. " ,- .. 

- «Médor. javsoit donc déjà::^^^?: [i^çi^^ ; ç€ 
de merfor^ qui Je di^ting^oit de tous les aut 
cbjens/, et.CQl.ui decAÂe/îjquilemettoitdans ju 
classe particulière^ différ^t^dç .c^Uç. fie ci 
vid,de.Jboipeau\,,de-:tfb|p^ .é;ic.' ,1 , . 
, Mais un jolur on ditdfiwaat.jmoi que. mec 
étoit un joli animal ; que le cheval d'yoi 
nq^amis étp^t un b^l.animal.f que ixu^nm 
neau étoit un. petit aninaal bien privé etbi 
«itnabl^ : et Ce rnot à!aninia^^\e neF^i jamj 
ouï dirç d'une table, ni.d'un,/arbr(e , m d'u 
•piçrre , pi enfip de tout çp^(\^i ne marche pa 
jie setpt pî^r;.e|,qiii.nVpoint^es qualités CQf 
îjnwnte^ jçt pf^y^if juîières à. to^t.çe qu'on, appel 
cLnimal* . . -. . . , :^ V 
.. Mé(Jor eut donc alors troi$ noms , médoi 
4^hiçn^ animqL 

'^ ' " '■^' ■ " * - G 
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On m'apprît dans la suite la différence qu'il 
y a ^ntre ces trois sortes de noms ; ce qu'il 
est imjKxrtant d'observer et de bien compren- 
dre ^ par rapport au sujet principal dont nous 
avons à parler. 

1°. Le nom propre; c'est le nom qui n'est 
dit que d'un être particulier , du moins dans 
la sphère où cet être se trouve ; ainsi Louis , 
Marie , soht des noms propres , qui , dans les 
lieux où l'on en connoît la destination , ne dé- 
signent que telle ou telle personne , et noa 
une sorte ou espèce de personnes. 

Les objets particuliers auxquels on donne 
ces sortes de noms sont appelés des indiç^idus, 
c^est - à - dire , que chacun d'eux ne sauroit 
être divisé en uti atitre lui-même sans cesser 
d'être ce qu'il est; ce diamant, si vous le 
divisez , ne sera plus ce diamant ; l'idée qui 
le présente ne vous offre que lui et n'en ren- 
ferme pas d'autres qui lui soient subordonnés > 
de la même manière que médor est subor- 
donoe à chien , et chien à animaL 

2®. Les noms d'espèces; ce sont ded noms 
qui conviennent à tous les individus qui ont 
cntr'eux certaines qualités communes ; ainsi 
chien est un nom a espèce V parce qu'il con- 
vient à tous les chiens particuliers, dont chacun 
I est un individu , semblable , en certains points 
i essentiels, à tous les autres individus , qui , à 
cause de cette ressemblance , sont dits être 
de mêtne espèce et ont enlr'eux un nom com- 
mun , chien. 

5°. Il y a une troisième sorte de noms qu'il 
a plu aux maîtres de l'art d'appeler Tioms de 
f^enres , c'est-à-dire • noms plus généraux , 
Tomeir. N 
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pluis étendus encore que les simples n 
d^espèce ; ce sont ceux qui sont couimu 
chaque individu de toutes les espèces su] 
données à ce genre j par exemple , ardxnt 
dit du chien , du cheval ^ du liouy du c< 
et de tous les individus particuliers qui vivi 
qui peuvent se transporter par eux - me 
d'un lieu en un autre , qui opi des orgai 
dont la liaison et les rapports forment un 
semble^ Ainsi Ton dit ce chien est un ani 
bien , attaché à son uiaître , ce lion est un < 
mal féroce , etc. Animal est donc un nor 
genre , puisqu'il est commun à chaque ii 
vidu de toutes les différentes espèces d'animé 
Mais ne pourrois-je pas dire que \ani 
est un être yViVi^ substance , c'est-à-dire , 
chose qui existe ? Oui sans doute , tout ani 
est un être. Et que deviendra alors le i 
A* animal^ sera- t-il encore un nom* de gei 
H sera toujours un nom de genre par rap 
aux différentes espèces d'animaux , puii 
chaque individu de chacune de ces esp 
n'en sera pas moins appelé animal. Mai 
même temps animal sera un nom d'es] 
subordonnée à être , qui est le genre suprê 
car, dans Tordre métaphysique, ( et il ne s 
ici que de cet ordre - là ) être se dit de 
çé qui existe et de tout ce que Ton peut i 
sidérer comme existant , et n'est subordc 
à aucune classe supérieure. Ainsi on dira 
bien qu'il y a différentes espèces dH êtres < 
porels : premièrement, les animaux , et ^ 
animal dey eiiM nom d'espèce : en second 1 
il y a les corps insensibles et inanimés 
voilà un autre espèce de Vêtre. 
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Remarquez que les espèce^ subordonnées à 
leur genre , sont distinguées les unes des 
autres par quelque propriété, essentielle ; ainsi 
respèce humaine est distinguée de Tespèce des 
brutes par la raison et par la conformation ; 
les plumes et les ailes distinguent les oiseaux 
des autres animaux , etc. 

Chaque espèce a donc un caractère propre 
qui liai distingue d'une autre espèce , comme 
chaque individu a son suppôt particulier in- 
communicable à tout autre. 

Ce caractère distinctif , ce motif , cette raisoa 
oui nous a donné lieu de nous former ces 
ai vers noms d'espèce, est ce qu'on appelle la 
différence. 

On peut remonter de Tindividu jusqu'au 
genre suprêoie ,médor^ chien , animal , être; 
c'est la méthode par laquelle la nature nous 
instruit ; car elle ne nous montre d'abord qua 
4Îes êtres particuliers, 

. Mais lorsque , par l'usage de la vie, on a acquis 
une suffisante provision d'id&s particulières > 
et que ces idées nous ont donné lieu d'eu for- 
mer d'abstraites et de générales, alors commer 
l'on si'entend soi-même, on peut se faire un 
ordre selon lequel on descend du plus général 
au moins général, suivant les différences que 
l'on observe dans les divers individus compris 
dans lés idées générales. Ainsi en coi^Miençant 
par l'idée générale de l'être ou de la substance , 
j'observe que je puis dire de chaque être par- 
ticulier qu'il existe : ensuite les différentes 
manières d'exister de ces êtres , leurs diffé- 
rentes propriétés , me donnent lieu de placer 
au-dessous de l'être autant d^ classes ou es-< . 

Na ■ ' 



pèces différentes que j'observe de proprî 
communes seulement entre certains oby 
et qui ne se trouvent point dans les auti 
par exemple , entre les êtres , j'en vois 
vivent , qui ont des sensations, etc. ; j'en 
une classe particulière que je place d'un i 
sous être,et que j'appelle animaux;et de l'ai 
côté| je place les êtres inanimés ; ensorte 
ce mot être ou substance est comme le c 
d'un arbre généalogique dont animaux et êi 
inanimés sont comme les descendans pk 
au-dessous^ les uns à droite et Jes autre 
gauche. 

' Ensuite sous animaux je fais autant 
classes particulières que j'ai observé de c 
fércnces entre les animaux; les uns marche 
les autres volent ; d'autres rampent; \^^ \ 
vivent sur la terre et mourroient dans l'e« 
les autres 9 au contraire, vivent dans l'eai 
mourroient sur la terre. 

J'en fais autant à l'égard des êtres inanîm 
je fais une classe des végétaux , une autre i 
minérauic ;' chacune de ces classes en a d'aut 
sous elle , on les appelle les espèces inférieur 
dont enfin les dernières ne comprennent pi 
que leurs individus , et n'ont point d'aut 
espièces sous elles. 

Mais remarquez bien que tous ces non 
genre , 0pèce , différerice , ne sont que < 
termes métaphysiques , tels que les noms a] 
traits humanité^ bonté, et une infinité d'auti 
qui ne marquent que des considérations pj 
' ticulières de notre esprit , sans qu'il j ait hi 
de nous d'objet réel qui soit ou espèce om geh 
eu humanité ^ etc^ 
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L^usage où nous sommes tous les jours de 
donner des noms aux objets des idées qui nous 
représentent des êtres réejs , nous a porté à 
en donner aussi > par imitation , aux objets mé- 
taphysiques des idées abstraites dont nou& 
avons connoissance : ainsi nous en parlons 
comme nous faisons des objets réels ; ensorte 
que Tordre métaphysique a aussi ses noms 
d'espèces et ses noms d'individus : cette vé^ 
rite , cette ojertu , ce vice, voilà des mots pris 
par imitation dans un sens individuel. 

U imagination , ridée , le vice , la vertu , 
la vie ^ la mort, la maladie y, la santé ^ la 
^èvre, la peur y le courage i la force y V être y, 
le néant y laprif^ation y etc. ; ce soqt-là encore 
des noms d'individus métaphysiques, c'est- 
à-dire , qu'il n'y a point hors de notre esprit 
un objet réel qui soit le vice , la mort , la 
maladie , la santé , là peur, etc. ; cependant 
nous en parlons par imitation et par analogie , 
comme nous parlons des individus physiques. 

C'est le besoin de faire connoître aux autres 
les objets singuliers de nos idées , et certaines 
vues ou manières particulières de considérer 
ces objets, soit réels, soit abstraits ou meta-- 

Shysiques ; c'est ce besoin , dis-je , qui , au 
éfaut des noms propres pour chaque idée, 
particulière, nous adonné lieu d'inventer j^ 
d'un côté les noms d'espèce, et de l'autre les 
adjectife prépositifs, qui en font des applica- 
tions individuelles. Les objets particuliers dont 
nous voulons parler , et qui n'ont pas de noms 
propres , se trouvent confondus avec tous les 
autres individus de leur espèce. Le nom de 
cette espèce leur convient également à tous r 

N S 
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chacun de ce$ être$ innombrables qui 1 
dans la -vaste mer , est égalenxent < 
poisson : ainsi le nom d'espèce tout se 
par lui-même, n'a qu^une valeur incle 
c'est-à-dire , une valeur applicable qui 
adaptée à aucun objet particulier ; a 
quand on dit vrai j, bon , beau , sans, je 
ces adjectifs à quelque être réel ou a qu 
être métaphysique. Ce sont les préponii 
de concert avec les autres mots de la ph 
tirent Tobjet particulier dont on parle^ de 
détermination du nom d'espèce , et en 
ainsi une sorte de nom propre. Par exen 
si Tastre qui nous éclaire ni avoit pas son 
propre 'soleil, et que nous eussions à en pa 
nous prendrions d'abord le nom d'espèce 
tre } ensuite nous nous servirions du pré 
tif qui conviendroit pour faire connoître 
nous ne voulons parler que d'un individ 
l'espèce d^astre ; ainsi npus étirions cet as 
ou l* astre y après quoi nous aurions rec 
aux mots qui nous paroîtroîent les plus pro 
à déterminer singulièrement cet indii 
d'astre ; nous dirions donc cet astre qui n 
éclaire; t astre père du jour; Vame di 
nature , etc. Autre exemple : livre est un r 
d^espèce dont la valeur n'est point applîqt 
mais si je dis , mon livre , ce livre , le L 
que je "viens d'acheter , liber ille , on corij 
aabord par les prénoms ôii prépositifs , nu 
ce y le y et ensuite , par les adjoints ou m 
ajoutés, que je parle d'un.tel livre , d'un 
individu de l'espèce de livre. Observez c 
lorsque nous ayons à appliquer quelque qi 
^iticatio^ 4 des individus d'une espèce^ ou uc 
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Youlons faire cette application i°. à tous les 
individus de cette espèce ; 2^. ou squlement 
à quelques-uns que nous ne voulons , ou que 
nous ne pouvons pas déterminer; 3^. ou enfin 
à un seul que nous voulons faire connoître 
îngulièrement. Ce sont ces trois sortes de vues 
e l'esprit que les logiciens appellent t étendue 
la préposition. 

Tout discours est composé de divers sens 
irtîculiers énoncés par des assemblages de 
ots qui forment des propositions , et les pro- 
fitions fontd^s périodes : or toutfe proposi- 
n a, 1°. ou une étendue universelle; c'est 
premier cas dont nous avons parlé : 2^. ou 
e étendue particulière ; c'estle second cas : 
ou enfin, une étendue singulière ; c'est 
dernier cas. i®. Si celui qui parle donne 
sens universel au sujet de sa proposition , 
est-à-dîre , s'il applique quelque qualifica- 
f à tous les individus d'une espèce , alors 
étendue dé la proposition est . universelle , 
M, ce qui est la même chose, la proposition 
st universelle ; 2?. si Tindividu dont on parle 
'est pas déterminé expressément^ alors on 
it que la proposition est particulière ; elle n'a 
qu'une étendue particulière, c'est-à-dire, que 
ce qu'on dit n'est dit que d'un sujet qui n es.t 
pas désigné expressément ; 3^« enfin les pro-- 
positions sont singulières lorsque le sujet , 
c'est-à-dire,, la personne ou la. chose dont on 

{)arle, dont on juge, est urj individu singu- 
ier déterminé ; alors l'attribut de la propo*- 
sition, c'est-à-dire, ce qu'on juge du sujet 
n'a qu'une étendue singulière^ ou, ce qui est 
la même c^hpse, ne doit s'eatendre que de ce 



300 OE tJ V R 3È S 

sujet : Lojuis XV a triomphé de ses 
nemis ; le soleil est leç^é. 

Dans chacun de ces trois cas, notre 1 
nous fournit un prénom destiné à. cli* 
de ces vues particulières de notre es 
voyons donc l'effet propre ou le service 
ticulier de ces prénoms,, 

i**. ^Fout homme est animal; chaque ho 
est ajiimal : voilà chaque individu de Ves 
humaine qualifié par animal , qui alor 
prend adjectivement ; car tout homme 
animal y c'est -à -dire, tout homme "végt 
est vivant y se meut y a des sensations , 
un mot, tout homme a les qualités qui i 
tinguent V animal de Têtre insensible ; ai 
tout étant le prépositif d'un nom appeJIat 
donne à ce nom une extension universel! 
c'est-à-dire , aue ce (jue Ton dit alors du nor 
par exemple d homme , est censé dit de chaqi 
individu de Tespèce ; ainsi la proposition e 
universelle. Nous comptons paripi les indi 
vidus d'une espèce tous, les objets qui nou 
paroissent conformes à^Fidée exemplaire qu 
nous avons acquise de Tespèce par Tusage di 
là vie : cette idée exemplaire n'est qu'une af- 
fection intérieure que notre cerveau a reçue 
par l'impression qu'un objet extérieur a faite 
en nous la première fois qu^il a été apperçu , 
et dont il est resté des traces dans le cerveau. 
Lorsque dans la suite de la vie nous \enons 
à appercevoir d'autre^ objets , si nous sentons 
que l'un de ces nouveaux objets nous affecte de 
la même manière dont nous nous ressouve-* 
nous qu'un autre objet nous a affectés, nous, 
disons que. cet obj^et nouveau est de mèim 
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espèce que tel ancien : sll nous affecte dif- 
féremment, nous le rapportons à Tespèce à 
laquelle il nous paroît convenir , c'est-à-dire , 

Se notre imagination le place dans la classe 
ses semblaoîes; ce n'est donc que le sou- 
venir d^un sentiment pareil qui nous fait rap-i 
porter tel objet à telle espèce ; le nom d'une 
espèce est le nom du point de réunion au- 
quel nous rapportons les divers objets parti-^ 
culiers qui ont excité en nous une affectioa 
ou sensation pareille. L'animal que je viens 
de voir à la foire a j:appelé en moi les im-^ 
pressions ^qu'un Uony fit l'année passée; ainsi 
je dis que cet animal est Un lion; si c'étoit 
pour la première fois que je visse un lion , 
mon cerveau s'enrichiroit d'une nouvelle idée 
exemplaire : en un mot, quand je dis ^0£/^ 
homme est mortel ^ c'est autant que si je di-* 
Siois Alexandre étoit mortel , César étoiù 
mortel; Philippe est mortel, et ainsi de 
chaque individu passé , présent et à venir , 
et même possible de l'espèce humaine ; et 
voilà le véritable fondement du* syllogisme j 
mais ne nous écartons point de notre sujet. 
Remarquez que ces trois façons de parler, 
tout homme est ignorant^ tous les hommes 
sont ignorans, toui homme rCest que foi-^ 
hlesse; tout homme , c'est-à-dire , chaque in-» 
dividu de l'espèce humaine ,^ quelque individu 
que ce puisse être de l'espèce humaine ; aloi's,^ 
tout est un pur adjectif. Tous les hommes 
sont ignorans ^ c'est encore le même sens ; ces 
deux propositions ne sont différentes que par 
la forme : dans la première, tout veut dire 
^idque ; elle pré^seate la totalité dislrlbutive-* 
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ment , c*est-à-dire , qu'elle prend, en queTcjo^ 
sorte^ les individus 1 un après Tautre, au lieu 
que tous les hommes les présente collective- 
ment tous ensemble , alors tous est un prépo- 
sitif destiné à marquer Tuniversalité de .les 
hommes: tous a ici une sorte de signification 
«dverbialë avec la forme adjective; c'est ainsi 
que le participe tient du verbe et du nom r 
tous^ c est-à-^ire , universellement , sans coc^ 
ception, ce qui est si vrai , qu'on peut séparer 
tous de son substantif^ et le joindre au verbe. 
Quinaulty parlant des oiseaux ^ dit : 

En amour ib sont toua 
Moins bétes que noua* 

„ Et voilà pourquoi^ en ces phrases, Tarticle 
les ne quitte point son substantif, et ne se met 

!)as avant tous: tout l'homme, c'est-à-dire, 
'homme en entier, Yhomme entièrement^ 
l'homme considéré comme un individu spéci- 
fique. iVi//^ae/ce//z, donnent aussi une exten- 
sion universelle à leur substantif ^ mais dan^un 
sens négatif : nul homme 9 aucun homme rCest 
immortel, îe nie l'immortalité de chaque indi- 
vidu de l'espèce humaine j la proposition est 
universelle , mais négative ; au lieu qu'avec 
Éous , sans négation , la proposition est univer- 
selle affirmative. Dans les propositions dont 
nous parlons , nul et aucun étant adjectifs du 
sujet aoivent être accompagnés d'une négation : 
nul homme n'est exempt de la nécessité de 
mourir. Aucun philosophe de Tantiquité n'a 
eu autant de connoissances de physique qu'on 
en a aujourd'hui. 
^^. Tout, chaifue, nul^ aucun , sont donc 
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la marc^uè de la généralité ou universalité des 
ipropositions j "mais souvent ces mots ne sont 
pas exprimés, comme quand on dit : les Fran- 
çais sont polis y les Italiens sont politiques ; 
alors ces propositions ne sont que moralement 
universelles , de more, ut sunt mores , c'est-à- 
dire , selon ce qu'on voit communément parmi 
les hommes : ces propositions sont aussi appe- 
lées indéfinies y parce que , d'un côté , on ne 
J3eut pas assurer qu'elles comprennent généra- 
ement , et sahs exception , tous les individus 
dont on parle ; et d'un autre côté , on ne peut 
pas dire non plus qu'elles excluent tel ou tel 
mdîvidu : ainsi ^ comme les individus compris 
et les individus exclus ne sont pas précisément 
déterminés, et que ces propositions ne doivent 
être entendues que du plus grand nombre , on 
dit qu'elles sont , indéfinies. 

5^. Quelque, uny\va^Tc\aeTit^viSÛxirimdX'' 
vidu de l'espèce dont on parle j mais ces pré- 
noms ne désignent pas singulièrement cet indi- 
vidu ; quelque homme est riche , un savant 
rrCest ^enu voir: je parle d'un individu de l'es- 
pèce humaine , mais je ne détermine pas si cet 
individu est Pierre ou Paul. C'est ainsi qu'oa 
dit une certaine personne, un particulier; 
et alors particulier est opposé à général et à 
singulier : il marque , à la vérité un individu , 
mais un individu qui n'est pas déterminé sin- 
gulièrement Cces propositions sont appelées 
particulières. 

Aucun , sans négation , a aussi un sens parti- 
culier dans les vieux livres , et signifie quël^ 
qn^un , quispiam , non nullus , non nemo. Ce' 
xnot est encore en usage , en ce sens, parmi le 
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peuple et dans le style du Palais : aucuns ^oir^ 
tiennent j, etc.; quidam affirmant ^ etc. : ainsi j^ 
aucune fois y dans le vieux style , veut dire ^ I 
quelquefois y de temps en temps yplerumque ^ 
interdum^non nunquam.Onsert aussi aux pro-«- 
positions particulières; on m!a dit , c'est-à-dire^ 
quelqiCun ma dit y un homme nia dit; car ar^ 
vient de homme; et c'est par cette raison que, 
pour éviter le bâillement ou rencontre de deux 
voyelles, on dit souvent ton ^ comme on dit 
T homme y si l'on* Dans plusieurs autres langues, 
le mot qui signifie homme se prend aussi en uii 
sens indéfini , comme notre on* De y des y qui 
sont des prépositions extractives, servent aussi 
à faire des prépositions particulières ; des phi-^ 
losophes , ou d'anciens philosophes ont cru 
qu'il y avoit des antipodes , c'est-à-diri', quel-^ 
ques - uns des philosophes , ou un certain 
nombre d'anciens philosophes ^ ou , en vieux 
^ty\e y aucuns philosophes* . 

4®. Ce marque un individu déterminé , 
qu'il présente à l'imagination, ce livre , cet 
homme , cette femme ^ cet enfant , etc. 

5°. Le y la, les , indiquent que Ton parle, 
1°, ou d'un tel individu réel que If on tire de 
son espèce, comme quand on dit le roi , la 
reine y le soleil y la lune; a®, ou d'un individu 
métaphysique et par imitation ou analogie ; 
latérite y le mensonge ; V esprit y c'est-à-dire, 
le génie ; le cœur y c'est-à-dire , la sensibilité ; 
V entendement , la volonté , la vie , la mort y 
la nature y le mouvement y le repos y l'être en 
général y là substance y le néant, etc. 

C'est ainsi que l'on parle de l'espèce tirée 
du genre auquel elle esjt subordonnée ^ lors.- 
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Îu*on la considère par abstraction^ et pour ainsi 
ire en elle-même , sous la forme d^un tout in* 
dividuel et métaphysique; par exemple, quand 
on dit que parmi les animaux , l'homme seul 
est raisonnable , f homme est là un individu 
spécifique. 

C'est encore ainsi que, sans parler d'aucua 
objet réel en particulier ., on dit par abstrac- 

; tion^ l'or est lé plus précieuœ des métaux; 
le fer se fond et se forge ; le marbre sert 
d^ ornement aux édifices ; le verre n^ est point 
malléable ; la pierre est utile; V animal est 
mortel; V homme est ignorant ; le cercle est 
rond ; le quarré est une figure qui a quatre 
angles droits et quatre cotés égaux , etc. 

; Tous ces mots, For Jle fer ^ le marbre^ etc. 
sont pris dans un sens individuel , mais méta- 
physique et spécifique, c'est-à-dire, que, sous 
un nom singulier , ils comprennent tous les in- 
dividus d'une espèce ; ensorte que ce$ mots 
ne sont proprement que les noms de Fidée 
exemplaire du point de réunion ou concept 
que nous avons dans Tesprît, de chacune de 
ces espèces d'êtres. Ce sont ces individus mé- 

i taphysiques qui son tl'objetdes mathématiques^ 

i le point , la ligne , le cercle ^ le triangle , etc. 

I C'est par une pareille opération de l'esprit 

queTon persojnninesi souvent /a natureet l'art. 

Ces noms d'individus spécifiques sont fort 

en usage dans Tapologue , le loup et F agneau ^ 

i r homme et le cheval, etc. ; on ne fait parler 

j ni aucun loup ni aucun agneau particulier j 
c'est un individu spécifique et métaphysique 
qui parle avec un autre individu. 
Quelques fabulistes Qut mêmepersonniflé de^ 
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êtres abstraits; nous avons une fable connue 
où l'auteur fait parler le jugement avec timé^*- 
gination. Il y â autant de fiction à introduir*^ 
de. pareils interlocuteurs que dans le .reste d^ 
la fable. Ajoutons ici quelques observations 
à Toccasion de ces nonis spécifiques. 

i^. Qu^nd un nom d'espèce est pris adjec- 
tivement , il n'a pas besoin d'article ; tou€ 
homme est animal ; homme est pris substan- 
tivement ; c'est un individu spécifique qui a. 
son prépositif ^ou^; mais a/z£772a/es|; pris adjecti- 
vement, comme nous l'avons déjà observé. 
Ainsi il n'a pas plus de prépositif que tout 
autre adjectif n'en auroit; et l'on dit ici animal 
comme l'on diroit mortel^ imorant , etc. 

C'est ainsi que l'écriture dit que toute chair 
est, foin y omnis carofœnum , Isaïe, ch. xl. 
i;. 6.; c'est-à-dire , peu durable , périssable , 
corruptible ,efc. ; et c'est ainsi que nous disona 
d'un nomme sans esprit, qu'il est hête. 

oP. Le nom à'espèce n'admet pas V article 
lorsqu'il est pris selon sa valeur indéfinie sans 
aucune extension lii restriction , ou application 
individuelle ; c'est-à-dire , qu'alors le nom est 
considéré indéfiniment comme sorte ^ comme 
espèce , et non comme un individu spécifique; 
c'est ce qui arrive sur -tout lorsque le nom 
d'espèce , précédé d'une préposition , forme un 
sens adverbial avec cette préposition , cohime 
quand on dit par jalousie , avec prudence , 
en présence y etc. 

Les oiseaux vivent sans contrainte. 
S'aiment sans feinte. 
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C^est dans ce même sens indéfini queToa 
dit cts^oir peur , avoir honte , faire pitié > etc. 
Ainsi on dira sans article : cheval est un nom 
d^ espèce , homme est un nom, (Vespèce ; et 
Ton ne dira pas le cheval est un nom a espèce^ 
r homme est un nom d espèce , parce que le 

5 renom le marqueroit que Ton youdroit parler 
'un individu ou d'un nom considéré indivi-* 
duellement. 

3^% C'est pat la même, raison que le nom 
d'-espèce n'a point de prépoisitif ^ lovsqu^ayec 
le secours de la préposition de il ne fait que 
l'office de simple qualificatif d'espèce , c'est- 
à-dire , lorsqu'il ne sert qu'à désigner qu'un 
tel individu est de telle espèce : une montre 
dor ; une épée d argent ; une table de marbre ; 
un homme dC' robe; un marchand de vin; 
un joueur de violon , de luth , de harpe , etc. ; 
une action de clémence ; une femme de 
vertu y etc. 

4°. Mais quand on personnifie l'espèce , qu'orv 
en parle comme d^un individu spécifique, ou 
qu'il ne s'agit que d'un individu particulier 
tiré de la généralité de cette même espèce , 
alors le nom d^espèce étant considéré indivi- 
duellement^ est précédé d'un prénom : la peur 
trouble la raison : la peur que fai de mal 
faire; la crainte de vous importuner ; r envie 
de bien faire ; V animal est plus parfait que 
Vêtre insensible : jouet du violon , du luth , 
de la harpe ; on regarde alors le violon , le 
luth, laiiarpe, etc.^ comme tel instrument 

Eartièulier ,^ et on n'a point d'individu à qua- 
fier adjectivement. 
Ainsi on dira ^ dans le seos qualificatif adjec- 
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tif , un rayon d* espérance , ùh rayon #3?ie 
gloire , un sentirnent (ï amour ^, au lieu que ^i 
ron personnifie la gloire ^T amour, etc. , ondij:*^ 
avec un prépositif : 

Un Yïévos qu6 la gloire ëlève 

N'çst qu'à demi rëcompensë ; 

Et c'est peu , si l'amour n'achève 

Ce que la gloire a commencé, Quinautt»> 

Et de même on dira/W acheté unetahatièr^ 
éUor, eXf aï fait faire une tabatière d^un or ovl 
de t or qui nCest a)enu d' Espagne.^ dans le pre-* 
mier exemple , d'or est qualificatif indéfini^ ou 
plutôt c^est un qualificatif pris adjectivement 5 
' au lieu que dans le second , de l'or ou d'un 
or, il s'agit d'un tel or, c'est un qualificatif 
individuel, c'est ^9 individu de l'espèce de 
l'or. 

On dit d'un prince ou d'un ministre quil 
a V esprit de gouvernement \ de gouvernement 
est un qualificatif pris adjectivement; on veut 
dire que ce ministre gouverneroit bien , dans 
quelque pajs que ce puisse être ou il seroit 
employé : au lieu que si l'on disoit de ce mi- 
nistre qu^ il a P esprit du gouvernement y du 
gouvernement seroit un qualificatif individuel 
de l'esprit de ce ministre j on le regarderoit 
comme propre singulièrement à la conduite 
des affaires du pays particulier où on le met 
en œuvre. » 

Il faut donc bien distinguer le qualificatif 
spécifique adjectif, du qualificatif individuel; 
une tabatière d^or, voilà un qualificatif adjec- 
tif ; une tabatière de Vor que , etc. ou a un 
çr que^ c'est un qualificatif individuel ; c'est ' 

un 
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VU individu de Fespèce de Vor. ]\lon esj^rit 
est occupé de deux substantifs ^ i". delà ta-^^ 
batière^ 2^. de For particulier dont, elle a été. 
faite* . . ' . .., . 

Observez qu'il ;y a aussi des individus col-, 
lectifs , ou plutôt des noms collectifs , dont on 
parle comme si x:'étoit autarït d'individus par- 
ticuliers : c'est ainsi que Ton dit ^ le peuple ,. 
Varméç , la nation ,. le parlement , etc^; . , . 

On considère ces motSTlà comme noms d'un, 
tout , d'un ensemble j Tesprit les regarde, par. 
imitation , comme jutant de noms d individus 
réels qui ont plusieurs . parties ; et!^ c'est p^r ^ 
cette raison que lor4que q^uelqu'un ^ ces .mots.^ 
est le sujet d'une proposition , 1^^ logiciens*, 
disent que là proposition est singulière, i . 

On voit donc que /^ annonce toujours un. 
objet considéré individuellement par celui qui 
parle ; soit au singulier, , j ;^a. 7wai\yoyi de mon 
'voisin ; soit au pluri^,^' /e^ maisons d'une, 
telle ville sont bâties Àe,%rique. 

Ce ajoute à Tidée de /e, en ce qu'jl moptrpy! 
pour ainsi dire, Tobjet k Timagiçiation,, el^] 
suppose que cet objet est déjà connu, ourqu'on 
en a parlé auparavant* C'est ainsi que. Cicérpa. 
a dit : quid est enim hoc ipsum aiu ? ( Ora(f^ 
pro Marcello. ) qu'est-ce en effet que ce long-/ 
temps ? ' . . . 

Dans le style dydaçtique , ceux qui écrivent, 
en latin , lorsqu'ils veulent faite remarquer un 
mot, en tant qu'il est un tel mot, se servent, 
les uns de V article grec to,. les autres de /^: 
ti adhuc est adçerbium compositum (,f^eriso- 
nius , in sanct.JUin. p. 576. ) ; ce mot adhuG 
ost un adverbe*composé. . 

Tom0lF. O 
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Et Fauteur ïi'und logique , après avoir dit 
if ut P homme ^ul est raisonnable ^ homo tan-* 
tùm ràtiorralis y ajoute que 7^ tantàm reliquu 
entia ecccludit; ce mot tantùrri exclut tous les 
êtres. ( PMlô'^. hatioji. auct. P. Franc. Caro é 
som. ) Venet. i665. 

" Ce fut Pic^rré lioniBard , dans le onzième 
siècle , et S; Thomas , dan« le douzième , qui 
introduisirent l'usage de 7;^ .-leurs disciples les 
dut imités; Ce fy n'est autre chose queV article 
français //,qtiiétoit en usage dans ces temps-là* 
Ainsi fut li chatiaus de Galathas pris i li 
haron ^et ^diixdè Venis&; li Vénitiens par 
Ttieryfit II I^t^nçoispdtterr^. Ville- Hardouin , 
lib. ///. /?t*55. On sait que Pierre Lombard 
et S. Thomas ont fait leurs études et se sont 
acquis une grande réputation dans Tuniversité 
deraris. ^ 

Ville-Hàrdouin etsês contemporains écrî- 
voîent A', et queTtruefWi //, d'où on a fait/^, 
soit pour remplir là*4fettre , soit pour donner 
à^te mot un air scientifique, et l'élever au- 
lïessui du langage vulgaire de ces temps-là. 

Les Italiens ont conservé cet afticle au plu- 
riel , et en ont fait aussi un adverbe qui signifie 
tà\ ensorte que ly iàntùm , c'est comme si Ton 
disoit ce mot là tdntàfrî. 

Notre ce et notre /e ont le même office in- 
dicatif que vri et que fy , mais ce avec plus d'é- 
nergie' que te. 

5**. Motty ma y nies ; ton , ta , tes ; son ySa^ 
ses, etic. ne sont que de simples adjectife tirés 
des prbnoms personnels j ils marquent que leur 
substantif a un rapport de propriété avec la pre- 
mière^ la seconde ^ ou la troisième personne; 
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ttiais de plus , comme ils sont eux-mêmes ad- 
jectifs prépositifs,et qu'ils indiquent leurs subs- 
tantifs , ils n'ont pas besoin d'être accompagnée 
de Y article le; que si l'on dît le mien , le tien , 
c'est que ces mots sont alors des pronoms subs- 
tantifs. On dit proverbialement que le mien et 
le tien sont pères de la discorde» 

6*^. Les noms de nombre cardinal un , deiiat:^ 
etc. font aussi l'office de prénoms ou adjectifs 
prépositifs : diœ soldats , centécus. 

Mais 3i l'adjectif numérique et son substan- 
tif font ensemble un tout, une sorte d'individu 
collectif^ et que l'on veuille marquer que ron. 
considère ce tout soûs quelque vue de Fesprit ^ 
autre encore que celle de nombre , alors le nomi 
de nombre est précédé A^Y article ou prénom 
qui indiquent ce nouveau rapport. Lé jour de là 
multiplication des pains, les apôtres dirent à 
J. C. Nous n* avons que cinq pains et deux 
poissons (Luc ,cA. ix. v. i3.) \o'ûk cinq pains 
€t detijc poissons dans un sens numérique ab- 
solu : maisenstiiteFéVangélisteajouteque Jésas7 
Christ prenant /e^ cinq pains et ïes.deuaè 
poissons y les bénit , été., Voiià les cinq pains 
et les deuoç poissons dans un sens relatif.à ce 
qui précède; ce sont les cinq pains et les depx 
poissons dont on avoit parlé d'abord. Cet 
exemple doit bien faire sentir que /e , la, les ; 
ce , cet y cette j ces , ne sont que des adjectifs 
qui marquent le rtouveiïiéntde Fesprit, qui se* 
tourné vers Fùbjét particulier de son idée. 

L.eslprépt>^îtifsdésignentdoncdésindividusdé- 
terminês dans Fesprit dé celui qui paHe; mais 
lorsque cette première déterminution n^est pas 
«isccàappercevoir par celui qui litou qui écoule, 

U a 
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ce sont les circonstances ou les mots quisuivent> . 
qui ajoutent ce que V article ne sauroit faire en- 
tendre : par exemple^ si je disye viens de Fer-^ 
sailles jfjr ai vu le roi^ les circonstances font 
connoître que je parle de notre auguste mo- 
narque; mais si je voulois faire entendre que 
j'y ai vu le roi de Pologne 9 je serois obligé 
d^ajouter de Pologne à le roi: et de même si 
en lisant l-histoire de quelque monarchie an- 
cienne ou étrangère , je voyois qu'en un tel 
temps le roi fit telle chose , je comprendroîs 
bien que ce seroit le roi du royaume dont il 
s'agiroit. 

Des noms propres .lues noms propres n'étant 
pas des noms d'espèces , nos pères n ont pas cru 
avoir besoin de recourir à Tar/Zc/e pour en faire 
des noms d'individus^ puisque par eux-mêmes 
ils ne sont que cela. 

Il en est de même des êtres inanimés aux- 
quels on adresse la parole : on les voit ces êtres, 
puisqu'on leur parle ; ils sont présens , au moins 
à l'imagination ; on n'a donc pas besoin d'ar- 
ticle pour les tirer de la généralité de leur 
espèce , et en faire des individus. 

Coulez f ruisseau ^ coulez , fuyez*nou8 : 
Hélas f petits moutons , que vous êtes heureux ! 
Fille des plaisirs ^ triste goutte l Deshoulieres. 

Cependant quand on veut appeler un homme 
ou une femme du peuple qui passe, on dit 
communément l'homme, la femme; écoutez , 
la belle fille , la belle enfant ^ etc., je crois | 
qu'alors il y a ellipse; écoutez , vous qui têtes \ 
la belle fuie , etc. , vous qui êtes l homme j 
à qui je veux parler^ etc. C'est aiosi^^u'ea 
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Jatîn un adjectif qui paroît devoir se rappor- 
ter à un vocatif, est pourtant quelquefois au 
nominatif : nous disons fort bien en latin , 
ditSapctius, deffende me ^ amicejni^ et def-- 

Jende me y amicUs meUs ^ en sous-entendanÈ 
tu qui es amicus meus ( Sanct. Min. t. II. 
c ly. )Térence, (^Phorm. act. IL se. i.) 
dit , ô virfortis , atque amicus ; c'est-à-dire ^ 
ô quant tu es a)ir fortis y atque amicus I 
ce que Donat trouve plus énergique que si 
Térence avoit dit amice. M. Dacier traduit ; 
6 le braire homme et le bon amil on sous- 

. en tend que tu es. Mais revenons aux vrais 
non)s propres. 

Les Grecs mettent souvent Varticle devant 
les noms propt'es , sur-tout dans les cas oblî- - 
ques et quand le nom ne commence pas la 
phrase; ce qu'on peut remarquer dans Ténu- 
mération des ancêtres de J. C. > au premier 
chapitre de S. Matthieu. Cet usage des Grecs 
fait bien voir que Varticle leur servoit à mar- 
quer Faction de Tesprit qui se tourne vers 
un objet. N'importe que cet objet soit ua 
nom propre ou un nom appellatif ; pour nous ^ 
nous ne mettons pas Varticle, sur-tbut de- 
vant les noms propres personnels : Pierre,' 
Jktarie y Alexandre , César ^ etc. Voici quel- 
ques remarques à ce sujet. 

I. Si par iigure on donne à un nom propre 
une qualification de nom d'espèce , et qu on 
applique ensuite cette signification, alors on 
aura besoin de Varticle. Par exemple , si vous 
donnez au nom à! Alexandre la significa- 
tion de conquérant ou de héros , vous di- 
rez que Charles XII a été V Alexandre d^ 

O 3 
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notre siècle ; c'est ainsi qu'on dit , les Cl^ 
cérons > les Démosthènes , c'est-à-dire , les 
grands orateurs, tels que Cicéron et Démos- 
thènes ; les VirgUes , c'est-à-dire , les grands 
poètes. 

M. l'abbé Gedoyn observe ( dissertation 
des anciens et des modernes , p. g^: ) que 
ce fut environ vers le septième siècle de 
Rome que les Romains nbirent fieurir leurs 
premiers poètes > Nevius , Accius , Pacuvo 
et Lucilius , qui peui^ent , dit-il , être com-^ 
parés , les uns à nos Desportes , à nos Ron^ 
sards et à nos Regniers ; les autres à nos 
7Vistans et à nos RotrouS , où yous voyez 
que tous ces noms propres prennent jen ces 
occasion3 une s à la fin , parce qu'ils devien- 
Xient alors comme autant de noms appellatifs, 

Ali reste , ces Desportes , ces Tristans et 
ces Fiotrous qui ont précédé nos Corneilles , 
DOS Racines , etc. , font bien voir que les 
arts et }es sciences ont , coname les plantes 
et les ai^ilnaux , un premier âge , un temps 
d'accroissement , un temps de consistance^ qui 
n'est suivi que trop souvent de la vieillesse et 
de la décrépitude, avant-coureurs de la mort. 
Voyez l'état où sont aujourd'hui les arts chez' 
les Egyptiens et chez les Grecs : les pyramides 
d'Egypte et tant d^autresmonumensadmirables 
qye l'on trouve dans les pays les plus barbares, 
sont une preuve bien sensible de ces révolutions 
et de cette vicissitude. 

Dieu est le nom du souverain être ; mais si 
par rapport à ses divers attributs on en fait une 
sorte de nom d'espèce, on dira le dieu de mi-^ 
séricordç^ etc%, /e dieiti des chrétiens ^ etc* 
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IL II ja un très-grand nombre de jagms 
propres qui , dans leur .origine , n'étoient qp^ 
des noms appellatifs. Par exemple , Férté qui 
vient par syncope dey^r/n^^J , signifioit autre- 
fois Citadelle; ainsi ^ quand on vo^jloit p^rlegp 
d'une citadelle particulière, on disoit laferté 
d'un tej endroit j et c^est de - là qu« nous 
viennent la Ferté-^Imbault , la Ferté-Milon^ 
etc. 

Mesnil est aussi un vieux ociot qui signij&oit 
maison de campagne ^ "village^ du latin mar- 
nile ^dtmfLsnile dans la basse l^ti-r^^é. C'est de- 
là que nous viennent les nQms.de tant^e petits 
l^ourgs appelés le Mesnil. Il en est de mê.rne de 
le Mans , le Perche , etc. , /e Caûelef^ c'e^t 
à-dire, le petit Chateflu; le Qi/esnôi^ c'étoi^t 
un lieju planté de ch|ênes ; le Çhé , prononcé pa^ 
Ké à la manière de Picardie , )e|t.des pajsxifr 
con voisins. 

Il y a aussi plus^eur^ ,quali^<^^Hf^«q^i 5onjt 
devenus nonrs proprxîs d'hommes, tels, que /ç 
blanc ^ le noir y le brun , le beau , le bel ^ Ib 
blond y etc., et ces noms conservent le.urspré^ 
noms quand on parle de la femme ; ma-r 
ji^me le Blanc, c «st-à-dtre yfenmie d^i M\ lé 
Blanc* 

III. Quand on p^rle de centaines femnpes, oa 
se sert du prénouçi /a, parce qu'il y a un nonjk 
d'espèce sous-ente^du ; la le SfcUre^ c'est-à-r 
dire, Vqctnce le JiiuLre. 

IV. C'est peut-être par la^même raison qu'on 
ait y le Tasse , tAnoste , le Dante , e\i so,us- 
entendant le poète ; .et qu'on dit le Titœ^ 9 l^ 
Carrache , en sous-^en^endant le peintre : ce 
qui nou$ vient des Italiens .^ 

04 
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Qu'il me soit permis d'observer ici que lés 
noms propres de famille ne doivent être pré- 
cédés de la préposition de, que lorsqu'ils sont 
tirés de noms de terre* Nous avons en France 
de grandes maisons qui ne sont connues aue 

{)ar le nom de la principale terre que le cher de 
a maison possédoit avant que les noms propres 
de'fa mi lie fussent en usage. Alors le nom est 
précédé dé la préposition de^ parce qu'on sous* 
entend sire , seigneur, duc , marquis , etc. ou 
sieur d*un tel fief. Telle est la maison de 
France, dont là branche d'aîné en aîné n'a 
d'autre nom que France. 

Nous avons aussi des maisons très-illustres et 
très-anciennes , dont le nom n'est point pré- 
cédé de la préposition de , parce que ce nom 
n'a pas été tiré d^un nom de terre : c'e^t un 
nom de. famille Ou maison. - 

Il y a de la petitesse à certains gentilshommes 
d'ajouter le de à leur nom de famille ; rien ne 
décèle tant l'homme nouveau et peu instruit. 

Quelquefois les noms propres sont accom- 
pagnés d'adjectifs, sur quoi il y a quelques ob- 
servations à faire. 

1°. Si l'adjectif est iin nom de nombre ordi- 
nal , tel que premier j, second y etc. , et qu'il 
suive immédiatement son substantif, comme 
ïie faisant ensemble qu'un même tout, alors 
on ne fait aucun usage de l'ar^/c/e: ainsi dn<iit 
Françoï^s prem^ier , Charles second , Henri 
kjuatre y i^our quatrième. 

2°. Quand on se sert de l'adjectif pour mar- 
quer une simple qualité du substantif qu'il pré- 
cède , alors V article est mis avant TadjeCtif , le 
savant Scaliger, le galant Oyide , etc. 



DE II U^ M A R S A I S. 217 

3*^. De même si Tadjectif n'est ajouté que 
pour distinguer le substantif des autres qui 
«portent le même nom , alors Tadjeclif suit le 
substantif y et cet adjectif est précédé de Tar- 
ticle : Henri le grande Louis le juste , etc. , où. 
vous voyez que le tire Henri et Louis , du 
nombre des autres Henris et des autres Louis y 
et en fait des individus particuliers , distingués 
par une qualité spéciale. 

4*^» On dit aussi avec le comparatif et avec le 
superlatif relatif, Homère , le meilleur poète 
deUantiquitéy Karron^ le plus savant des Ro- 
mains. 

Il paroît par les observations ci-dessus^ que 
]orsqu'à4a simple idée du nom propre on joint 
quelqu'autre idée , ou que le nom dans sa pre- 
mière origine a été tiré d'uu nom d'espèce , ou 
d'un qualificatif qui a été adapté à pn objet par- 
ticulier par le changement de quelques lettres , 
alors on a recours au prépositif par une suite de 
la première origine : c'est ainsi que nous disons 
le paradis j mot qui, à la lettre, signifie un jar- 
din planté d'arbres qui portent toute sorte 
d'excellens fruits , et par extension^ un lieu de 
délices. 

\J enfer y c'est un lieu bas, ^inferus; ma 
infera , la rue d'enfer, rue inférieure par 
rapport à une autre qui est au-dessus. L'i/m- 
vers ^ universus orbis ; Y être universel, Vas^ 
semblage de tous les êtres. 

Le monde y du latin mundus , adjectif, qui 
signifie propre , élégant, ajusté , paré , et qui 
est pris ici substantivement ; et encore lors- 

2u'on dît mundus muliebris , la toilette des 
âmes où sont tous les petits meubles dont 
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elles se servent pour se rendre plus propres ^ 
plus ajustées et plus séduisantes : le mo^ 
grec jLic/AQç , qui signifie ordre , ornement ^ 
beauté y répond au mandais des^ Latins. 

$elon Platon p le mondé fut fait diaprés 
l'idée la plus parfaite que Dieu en conçut. 
Les payens frappés de Téclat des astres et 
fia Tordre qui leur paroissoit régner dans 
Tunivers , lui donnèrent un nom tiré de cette 
beauté et de cet ordre. Les Grecs, dit Pline , 
fonl appelé à! un nom qui signifie ornement ^ 
et nous d'un nom gui veut dire élégance 
parfaite. ( Quem xoVor Grœci, nomine orna-^ 
menti appeUaverunt ^ eum et nos à perfectd 
ahsolutkque eleganiid mundum. Pli^e ij. 4«) 
Et Cicéron dit, qu'il n'y a rien de plus beau 
que le monde , ni rien .qui soit au-dessus de 
1 architecte qui en est l'auteur. (Nèque mundo 
quidquajn pul^hrius , neque ejus asdificatore 
prfcstantius . Cic. dfi univ,» cap. ij.) Cum 
continuisset De^s bonis omnibus eqcplere 
mundum.* •• • sic rfitus est opus illud effectum 
esse pulcherrimum» ( ib^ "7*^ Hanc igitur 
habuit ration^em effector murjtdi molitorque 
Deus y ut unum opus totum atque perfectum 
ex omnibus tqtis jalLqi4^perfectis absolveretur^ 
(ib. 'V. ) formam fLutem et maadmè sibi co^- 
gnatçim et decoramd^4it*(ib. i^j.J Animum 
igitur cum illfi procreator mundi Deus , 
ex sud mente e,t dii^initaie genuissel, etc. 
fib. i^iij.J Ut /iimc h4o "variefiate distinctum 
benè Grqdci rci^jnitr y non lucentem mundurn 
nominaremus* (ih* oc.) 

Ainsi qqa^d les payens de la Zone tem-» 
pérée septent^ioiiiale^ regardoient Taniversalité 
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des êtres du beaja côlé, ils lui donnoîent uil 
Bom qui répondT à cette idée brillante , et 
l'appeloient le monde ^ c est-à-dire Véùre bien 
ordonné 9 bien ajusté, sortant des mains de 
son créateur^ comme une belle dame sort de 
6a toilette. ESt\ous , quoiqu'instruits des maux 
que le pécW originel a introduits dans le 
inonde, comme nous avons trouvé ce nom 
tout établi , nous Tavons conservé, quoiqu'il 
pe réveille pas aujourd'hui parmi nous la 
même idée de perfection , d'ordre et d'élé- 
gance* 

Lie soleil, de solus , selon Cîcéron , parce 
^ue c'est le seul astre qui nous paroisse aussi 
grand; et lorsqu'il est levé, tous les autres 
aisparoissent à nos yeux. 

La lune, à lucenao , c'est-à-dire , la, planète 
C[uî nous éclaire , sur-tout en certains temps 
j>endant la nuit, {^ol vel quia solus ex om^ 
nibus sideribus est tantus , vel quia cum est 
^œortus , obscuratis ommbus solus apparet ; 
Zuna à lucendo noniinata, eadem est enim 
liÀcina. ( Cic. de nat. deor. lib* ILc^ninyii.) 

La mer, c'est-à-dire, l'eau amère , prpprie 
é2Utem mare appellatur, eo quod aquce ejus 
^zmarœ sint. ( Isidor. /. XI IL t. xiv. ) 

La terré, c'est-à-dire, l'élément sec, du 
grec Tîijpw, sécher, et au ixjJcar second, Tff»«. 
^ussi voyons-nous qu'elle est appelée arida 
dans la Genèse, ch. 1. 1;. 9.; et en S. Matthieu, 
chm XXIII. 1;. i5. cirçuitis mare et aridam^ 
Cette étjrmologîe meparoît plus naturelle que 
cel le que Varron en donne : terra dicta eo quod 
Serîtur. Varr. de ling. lat. «V. 4» 

Edément est donc le nom générique de 
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quatre espèces, qui sont le feu y Fair, Veau, la 
terre : la terre se prend aussi pour le globe ter- 
restre. 

Des noms dé pays. Les noms de pays , de 
royaumes, de ' provinces , de mHlitagnes, de 
rivières, entrent souvent dans le discours sans 
article comme noms qualificatifs ; le royaume 
de France y dEspasrie y etc. En d'autres oc^ 
casions ils prennent rar^/ç/e, soit qu'on sous- 
entende alors terre y qui est exprime dans An-^ 
gleterrey ou région y pays , montagnes y fleuve, 
rivière y ^vaisseau, etc. ils prennent sur-tout 
Yarticle quand ils sont personnifiés j C intérêt 
de la France y la politesse de la France y etc. 

Quoi qu'il en soit , j^ai cru qu'on seroit bien 
aise de trouver dans les exemples suivans , quel 
est aujourd'hui l'usage à l'égard de ces mots > 
sauf au lecteur à s'en tenir simplement à cet 
usage, ou à chercher â faire l'application des 
principes que nous avons établis^ s'il trouve 
qu^il y ait lieu. 

Noms propres emplojrés Noms propres employés 
seulement avec une pré^ avec Tarticie» 

position sans ^article. 



Royaume de Faïence^ 
Isle de Candie. 
Royaume de France, etc. 
Il vient de Pologne , etc. 
Il est allé en Perse , en 

Suède y etc. 
11 est revenu d* Espagne , 

de Perse, d'Afrique , 

d'Asie y etc. 
11 demeure en Italie, en 



La France» 
L'Espagne. 
L'Angleterre» 
La Chine* 
Le Japon^ 

Il vient de la Chine y du 
Japon , de V Amérique , 
du Pérou* 

Il ^demeure au Pérou, au 
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France^ et à Malte , à 
Rouen, à Avignon* 

Les Languedociens et les 
Provençaux disent en 
Avignon pour éviter le 
bâillement } c'est une 
faute. 

Les modes , les vins de 
France, les vins de Bour^ 
gogne, de Champagne, 
de Bordeaux , de To^ 
caye. 
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Japon , à la Chine, aux 
Indes, à l'/sle St. Do-* 
mingue. 

La politesse de la France. 

L'intérêt de l'Espagne* 

On attribue à l' Allemagne 
rinvention de rimpri- 
merie* 

Le Mexique. 

Le Pérou. 

Les Indes. 

Le Maine , la Marche , 
le Perche f le MiUxnès, 
le Mantouan, le Par^ 
mesan, vin du Rhin. 

II vient de la Flandre 
française. 

La gloire de l'Allemagne. 



Il vient de Flandre. 

K mon départ d'Aile^' 

magne. 
L'empire d'Allemagne. 
Cher aux d'Angleterre, de 

Barbarie, etc. 

On dit par opposition le monti-'P amasse , 
le mont-'Palérien, etc. , et on dit la montagne 
de Tarare : on dit le fleuve Don, et la rii^lère 
de Seine; ainsi de quelques autres, sur quoi 
nous renvoyons à Tusage. 

Remarques sur ces phrases : i**. il à de Var^ 
gent , il a bien de l* argent; etc. 2°. il a beaU'^ 
coup d^ argent ^ il n^ a point d'argent , etc. 

1". LW , l'argent, Tesprit, etc. peuvent 
être, considérés, ainsi que nous l'avons obser- 
vé , comme des individus spécifiques ; alors 
chacun de ces individus est regardé cowme un 
tout, dont on peut tirer une portion : ainsi il 
a de r argent , c'est il a une portion de ce tout 
qu'on appelle argent , esprit y etc. La préposi- 
tion de est alors extractive d'un individu , 
comme la proposition latine ex ou de. Il a bien 
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de Parlent , dé V esprit y etc. ; c'est la même 
analogie (jue il a de t argent , etc. 

C'est ainsi que Plaate a dit, credo ego illic 
inesse auri et argentilargiter. ( Rud. act. IV. 
se. ii^. u. i440 en sous-entendant xf^juct^rem 
auri\, je crois qu'il y a là de For et de Targent 
en abondance. Bien est autant adverbe que lar^ 
giter; la valeur de Tadverbe tombe sur le verb^ 
inesse largiter, il à bien. Les adverbes modi- 
fient le veï'bé, et n^onÊ j^amâis de complé-^ 
ment 9 ou, comme on dit, de régime : ainsi , 
nous disons il a bien , comme nous dirions // 
a véritablement ; nos pères disoient il a nier-^ 
veilleusement de t esprit. 

2*^. A regard de U a beaucoup d^ argent y d^es-^ 
prit y etc. y il na point d'argent , d esprit , etc. , 
il faut observer que ces mots beaucoup , peu , 
pas , point y rien, sorte y espérance y tant y 
moins y pluSy que, lorsqu'il vient de quantum , 
comme dans ces vers : 

^ue de méprît vous avez l'un pour l'autre. 
Et que vous avez de raison ! 

ces mots,di^-jé, ne sont point des adverbes, 
ils sont de véritables norns , du moins dansieur 
origine j et c'est pour cela (JU'ils sont modifiés 
par. art sfittiple qualificatif indéfini, qui, n^'étant 
point pv]!i individuefllemfent , n'a pas besoin 
d'articlCy ^ h^luifâut ()ue la simple préposition 
pour le mettre en rapport avec beaucoup , 
peu , riert y pas , point y sorte y etc. Beaucoup 
vieilt> selon Nîtot, de bella , là est bona et 
magna copia , une belle cAondance > comme 
0n dit une belle récolte , etc.; ainsi d^argent^f, 
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i esprit j sont les qualificatifs de coup , en tant 
qu'il vient de copia y il a ^honààuce d' argent ^ 
a esprit y etc. 

M- Ménage dit que ce mot est formé de 
lâdjectif heau et du substantif coup ; ainsi ^ 
quoique étymologie qu'on lui donne, on voit 
que ce n'est que par abus qu'il est considéré 
comme un adverbe : on dit, il est meilleur de 
beaucoup , c'est-à-dire , selon un beaucoup , 
où vous voyez que la préposition décèle le 
subi^tantif.' 

Peu signifie petite quantité ; on dit le peu ^ 
un peu y ae peu y àpeu^ quelifue peu : tous les 
analogi^tes soutiennent qu'en latin avec pa-^ 
mm ofi sous-entend adouper^ et qu'on dit/?a- 
rum*-pery comme on dit te-^um , en mettant 
la préposition après le nom : ainsi , nous di-, 
sons un peu de vin , comme les Latins disoient 
parum vini, ensorte que, comme vini qnali- 
ûeparum substantif, notre de vin qualifie /?ezt 
par le moyen de la préposition de. 

Rien vient de rem , accusatif ^e res : les 
langues qui se sont formées du latin ont sou- 
vent pris des cas obliques pour en faire des dé- 
nomiQations diirectes; ce qui est fort ordinaire 
en italien* Nos pères disoient sur toutes riens y> 
Mehun j et dans Nicot^ elle Je hait sur tout 
rien^ c'est-à-dire, sur toutes choses ^ Aujour- 
d'hui , rien veut dire aucune chose ; on sous-* 
entend ip négation , et on l'exprime même or- 
dinairement : TW dites rien , ne faites rien : on 
dit , le rifdn vaut mieux que le mauvais; afinsi ,• 
rien de bon ni de beau , c'est aucune' chose de^ 
bon , ^IQ. , ahquid boni. 
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De bon ou de beau sont donc des qualifica- 
^tifs de rien , et alors de bon ou de beau étant 

S ris dans un sens qualificatif de sorte ou 
^espèce y \\s n'ont point Varticle ; au lieu que 
si Ton prenoit èo/2 ou ^eaa individuelleniei^t^ , 
ils seroient précédés d'un prénom , le beau. 
a)Ous touche y f aime le "vrai, etc. Nos pères, 
pour exprimer le sens négatif, se servirent 
d'abord , comme en latin , de la simple néga- 
tive ne y sachiez nos ne venisme por vos mal 
faire; Ville-Hardouin , p. 4^, Vigenere tra- 
duit, sachez aue nous ne sommes pas venus 
pourvous malfaire.GsLïïàlaL suite, nos pères , 

1)ôur donner plus de force et plus d'énergie à 
a négation , y ajoutèrent quelqu'un des mots 
qui ne marquent que de petits objets , tels que 
grain, goutte, mie, brin, pas , point i quia 
res est minuta sernioni vemaculo additur ad 
majorent negationem j Nicot ,- au mot goutte. 
Il y a toujours quelque mot de sous - entendu 
en ces occasions , je vUen ai grain ne goutte ; 
Wicot , au mot goutte* Je rien ai pour la ^a- 
leur ou la grosseur d* un grain. Ainsi ^ quoi- 
que ces mots servent à la négation , ils n'en sont 
pas moins de vrais substantifs. Je neveuœpas 
oyipoint, c'est-à-dire, je ne veux celamêmeaela 
longueur d'un pas, ni delà grosseur d^ un point. 
Je n'irai point, non ibo } c'est comme si l'on 
disoit ,,je ne ferai pas un pas pour y aller, je 
ne ni avancerai dun point ; quasi di^as, dit 
Niçot, ne punctum quidem progrediar, uteam 
illb. C'est ainsi que mie, dans le sens de mietts 
de pain , s'emplojoit autrefois avec la particule 
négative : // ne l'aura rnie ; // nest mie un 

homme 
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fiùmme de bien né probitatis auidem mica in 
eo est, Nicot; et cette façon ae parler est en-^ 
core en usage en Flandre» 

Le substantif èrm , qui se dît au propre des 
menus jets des herbes, sert souvent par, figure. 




seroit regardé aussi bien que pas et point 
comme une particule négative : a^t-il de l'es-' 
prit ? il n'en a brin ; je ne l'ai vu qu'un petit 
brin , etc. 

On doit regarder we^a^, ne point , comme 
le nihildes Latins. Nihil est composé de deux 
mots, i^* de Ja négation ne, et de hilum qui 
«ignifie la petite marque noire que Ton voit au 
bout d'une fève; les Latins disoient, hoc nos ' 
néque pertinet hiluni , Lucret./iV. ///. v. 843» 
et dans Cicéron Tusc. L n°. 5. Un ancien 
poète, parlant des vains efforts que fait Sisyphe 
dans les enfers pour élever une grosse pierre sur 
]e Jiaut d'une montagne, dit : 

Sisjrphus versât 
Saxum sudans nitendo, n^que proficit hilum» 

Il y a une préposition sous - entendue 
devant hilum, ne quidem, tacri , hilum ; cela ne 
nous intéresse en rien ^ pas même de la 
valeur de la petite marque noire dunefévCm 
Sisyphe 9 après bien des efforts , ne se 
irouue pas avancé de la grosseur de la petite 
marque nnire iï une fève. 

\^çs Laûns disoient aussi : ne faire pas plus 
de cas d^ auelqu'un ou de quelque chose • 
Tome ÎF. P 
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au'on en fait de ces petits flocons de laine où 
e soie que le vent emporte , Jlocci facere , 
.c'est-à-dire , facere rem Jlocci ; nous disons 
un fétu. Il en est de même de notre pas et de 
notre point; je ne le DCuocpas ou point , c'est- 
à-dire, je ne veux cela même de la longueur 
d'un pas ou de la grosseur d'un point. 

Or, comme dans la suite , le hilum des La- 
tins s'unit si fort avec la négation ne y que ces 
deux mats n'en firent plus qu'un seul nihilum, 
nihil, nily et que nihil se prend souvent pour 
le simple non , nihil circuitione usas es, ( Ter. 
^nd. I. ij*v* 5i. ) vous ne vous êtes pas servi 
de circomocution. Dé même notre pas et notre 
point ne sont plus regardés dans l'usage que 
comme des ^particules négatives qui accom- 
,pagnent la négation ne, mais qui ne laissent 
pas de conserver toujours des marques.de leur 
origine. 

Or comme en latin nihil est souvent suivi 
d'un qualificatif, nihil falsi dixiy mi senex; 
Terent. And. acL IV. se. ioj. ou i;. selon M. 
Dacier, o)., /^g.' ]e n'ai rien dit de faux} nihil 
incommodi , nihil gratiœ , nihil lucri y nihil 
sancii y etc. de même \e pasel ]e point étant 
pris pour une très-petite quantité, pour un 
rien , sont suivis, en français, d'un qualificatif, 
// n^a pas^ de pain y d' argent , d'esprit y etc. : 
ces noms,pain , argent y esprit , étant alors des 
qualificatifs indéfinis , ils ne doivent point avoir 
de prépositif. 

La Grammaire générale dit, pag. 82 , que 
dans ]e sens affirmatif on dit avec Yarticle^ il 
a de V argent y du cœur, de la charilé ^ de. 
Vambitijon ; au lieu qu'on dit négativement sans 
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article, îl n'a point tf argent; de cœur ^ dé 
charité , d'ambition ; parce que, dit- on> 
le propre de la négation est de tout ôien 
{ihid.) ^ \ 

Je conviens que> selon le senSj la négation, 
ôte le tout de la chose ; mais je ne vois pas pouiv» 
quoi dans l'expression elle nous ôteroit ïar-^ 
ticle sans nous ôter la préposition; d'ailleurà 
ne dit-on pas dans le sens affinnatif sans àr^ 
ticle y il a encore un peu d* argent ^ et dans le 
sens négatif avec \ article ^ il n'a pas le sou , il 
71* a plus un sou de l'argent qvUil avoit; les 
langues ne sont point des sciences ^ on ne 
coupe point des mots inséparables > dit fort 
biefn un de nos habiles critiques {M^ Vàbbé 
d' Oliyet) ; ainsi Je crois que la véritable raisoa 
de la différence de ces façons de parler doit se 
tirer du sens individuel et défini, qui seul ad- 
met V article, et du sens spécifique indéfini eu 
qualificatif, qui n'est jamais précédé de l'ar-» 
ticle. 

Les éclaircîsseçaen^ que l^ori vient de donner 
pourront servir à résoudre les principales diffi- 
cultés que l'on pourroit avoir au Sujet des dr^ 
ticles: cependant on croit devoir encore ajou'^ 
ter ici des exemples qui ne seront point inutiles 
dans les cas pareils^ 

Noms construits sans prénom ni prépositior% 
ù> la suite d'un a)erhe , dont ils sont le cortiplé-^ 
ment. Souvent un nom est mis sans prénom nî 
préposition après un verbe qu'il détertùine, ce 
qui arrive en deux occasions, i-®. Parce que la 
X\oixi est pris alors dans un sens indéfini f 
comme quand on dit, il aime à faire plaisir ^ 
ù rendre, seryice; car il ne s'agit pas alorâ d'un 

P a 
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tel plaisir, ni d'un tel service particulier; e* 
ce cas on diroit faites - moi ce ou le plaisir ^ 
rendez-moi ce service , ou le service y ou un 
service, qui, etCn a°. Cela se fait aussi sou- 
vent pour abrégeiTy par ellipse^ ou dans des 
façons de parler familières et proverbiales ; 
ou enfin parce que les deux mots ne fgnt 
gu^une sorte de mot composé , ce qui sera fa- 
cile à démêler dans les exemples suivans. 
Avoir faini , soif, dessein , honte , coutume , 

pitié, compassion , froid , chaud, mal, be^ 

soin , part au gâteau , envie. 
' Chercherybr/w/ie, malheur • 
QoxxviT fortune , risque* 
Demander raison, vengeance. 

L'amour en courroux 

Demande vengeance» Quinaulh 

grâce, pardon, justice. 
Dire vrai, faux , matines, véprei , etc. 
Donner prise à ses ennemis , part d'une nou^ 
, yelle , jour, parole , avis , caution , quit'- 

tance , leçon , atteinte à un acte, à unpH^ 

vilége , valeur, cours, courage, rendez-* 

vous auge Tuileries , etc., congé , secours , 

beau jeu , prise , audience. 
Echapper, // /'a échappé belle, c'est-à-dire, 

peu s'en est fallu qu'il ne lui soit arrivé 

quelque malheur. 
-'Entendre raison, raillerie, malice^ vêpres^ 

etc. 
Faire vie qui dure , bonne chère , envie , il 

vaut mieiix faire envie que pitié , corps neuf 

par le rétablissement de Iq santé, réflexion^ 
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honte^ honneur, peur, plaisir, choix, bonne 

mine et mauvais jeu ,'cas de quelqu'un , aU 

liance, marché, argent, de tout, provision^ 

semblant, routQ, banqueroute , front , face ^^ 

difficulté , j e ne fais pas difficulté . Qedojrn*. 

Gagner pays , gros. 

Mettre ordre , fin. 

Parler n^rai , raison j bon sçns , latin , fraU'^ 

çais , etc. 
Porter enyie , témoignage ^ coup, bonheur ,, 

malheur, compassion. 
Prendre garde, patience , séance^ médecine ^ 
congé, part à ce qui arrive à quelquun ^ 
conseil, terre, langue , jour, leçon. 
Rendre service , amour pout amour, ^visite p 

bord, terme de marine , arriver , gorge. 
Savoir lire , "vivre, chanter. 
T^enir parole , prison faute de paiement, bon, 
ferme , adjectifs pris adverbialement. 
Noms construits avec une préposition sans 
article. Les noms d'espèces qui sohK pris selon 
leur simple signification spécifique , se cons- 
truisent avec une préposition sans article. 

Changez ces pierre)^ en pains ; F éducation 
que le père d'Horace donna à son fils , est 
digne a être prise pour modèle ; à Rome , à 
Athènes, à bras ouverts ; il est arrivé A bon 
port , à minuit ; il est à jeun , à dimanche , 
à "vépres; et tout ce que t Espagne a nourri 
de "vaillans; "vivre sans pain^ une livre de 
pain ; il rta pas de pain; un peu de pain ; 
beaucoup de pain , une grande quantité de 
pain. 

Xai un coquin de frère , c'est-à-dire y qui 
#&t de l'espèce de frère ^ comme on dit , quelle 

PS 
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espace éPhomme éies-vous ? Térenee a dit : 
guid hotninis ? Eun. III» w. wij, et ix. ; et - 
encore , act. V, se. j. o). 17. Quid monstri ? 
Ter. Eun. IV. se. iij. x. et xw. 

Remarquez que^ dans ces exemples , le qui 
ne se rapporte point au mot spécifique ^ mais 
au nom individuel qui précède : c^est un bon 
homme de père qui; le qui se rapporte au bon^ 
homme. 

Se conduire par sentiment > parler avec es-* 
prit , açec grâce , açec facilité ; agir par rfé- 
pitfpar colère, par amour, par faiblesse. 

En fait de physique , on donne souvent 
des mots pour des choses : physique est pris 
dans un sens spécifique^ qualificatif de^a/^. 

A regard de on donne des mots 9 c'est le 
sens individuel partitif, il y a ellipse ; le régime 
ou complément immédiat du verbe donner 
est ici sous - entendu , ce que Ton entendra 
mieux par les exemples suivans. 

Noms construits avec V article où prénom , 
sans préposition. Ce que f aime le mieux, 
c^est le pain , ( individu spécifique ) apportez 
le pain ; voilà le pain , qui est le complément 
immédiat ou régime naturel du verbe : ce qui 
.fait voir que ^ quand on dit, apportez ou don-^ 
nez^moi du pain , alors il y a ellipse; donnez-^ 
moi une portion, quelque chose, du pain, 
c'est le sens individuel partitif. "^ 

Tous les pains du marché , ou collective- 
xnent^ tout le pain du marché ne suffîrpit pas 
pour, etc. 

Donnez" moi un pain ; emportons quelques 
pains^pourle njojrage. 

Noms cosntruits avec ta préposition et Far^ 
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ticle. Donnez-^moi du pain y c'est-â-dîre ^ de 
le pain : encore un coup , il y a ellipse dans les 
phrases pareilles; calf la chose donnée se joint 
au verbe donner ^ sans lé secours d'une pré- 
position ; ainsi , donnez-^moi du pain , c.est^ 
donnez^moi quelque chose de le pain , de ce 
tout spécifique individuel qu'on appelle ;^£z/a2; 
le nombre des pains que "vous avez apportés 
nest pas suffisant. 

Voilà bien des pains , de les pains , indivi- 
duellement'j c'est-à-dire, considérés comme 
faiisant chacun un être à part. 

. Remarques sur t usage de V article, quand 
V adjectif précède le substantifs ou quand il 
est après lé substantif. Si un nom substantif 
est employé dans le discours avec un adjectif, 
il arrive ou que Tadjectif précède le substantif, 
ou qu'il le suit. 

L'adjiBctif n'est séparé de son substantif que 
lorsque le substantif est lé sujet de la proposi- 
tion, et que l'adjectif en ^st affirmé dans l'atr 
tribut. Dieu est tout-puissant; Dieu est le 
sujet : tout^puissant , qui est dans l'attribut , 
en e^t séparé par le verbe est, qui , selon notre 
manière d'expliquer la proposition , fait partie 
de l'attribut ; car ce n'est pas seulement tout-- 
puissant que je juge de Dieu , j'eii juge qu'il 
est, qu'il existe tel. 

Lorsqu'une phrase commence par un adjec- 
tif seul , par exemple , savant en Fart de ré-- 
gner , ce prince se fit aimer de ses sujets , et 
craindre de ses voisins; il est évident qu'alors 
on sous-entend, ce prince qui é toit savant, 
^te.; ainsi, savant en Fart Ae régner est une 
proposition incidente , implicite } je veux dire^ 

P 4 
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dont tous les znojts ne sont , pas exprimés : en 
réduisant ces propositions à la constructioi^ 
simple \, on voit qu'il n*y a rien contre les 
règles ; et que , si dans la construction usuelle 
on préfère la façon de parler elliptique ^ c'est 
que l'expression en est plus serrée et plus vive, 
Quandlesubstantifeti adjectif font ensemble 
le sujet de la proposition , ils forment un tout 
insépârable^alors les prépositifs se mettent avant 
celui des deux qui commence la phrase : ainsi ^ 
on dit^ 

i^. Dans les propositions universelles ^ tout 
homme , chaque homme , tous les hommes ^ 
j^ul homme , aucun homme. 

a^. Dans les propositions indéfinies^ les 
Turcs y les Persans ^ les hommes savans^ les 
savans philosophes. 

5^. Dans les propositions particulières ^ quel* 
ques hommes ^ certaines personnes sou-- 
tiennent, etc.; un sai^ant rna dit y etc. ; on 
trCa dit y des savans m^ontdit^ en sous-enten-* 
dant quelques-uns y aucuns; ou des sat^ans 
philosophes j en sous-en tendant un certaia 
nombre , ou quelqu'autre mot. 

4^. Dans les propositions singulières, le so-* 
leil est levé y la lune est dans son plein ^ cet 
homme , cette femme y ce livre. 

Ce que nous venons de dire des noms qui 
sont sujets d'une proposition , se doit aussi 
entendre de ceux qui sont le complément im* 
médiat de quelque verbe ou de quelque pré- 
position : détestons tous les vices , pratiquons 
toutes les vertus , etc. , dans le ciel , sur Um 
terre , etc, 
J'^i dit le complément immédiat^ l^^"*. 
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tends par là tout substantif qui fait un sens 
avec un verbe ou une préposition , sans qu'il 

Jr ait aucun nK)t sous-entendu entre l'un et 
'autre ; car ^ quand on dit, "vous aimez des in-^ 
grats , des ingrats n'est pas le complément 
immédiat de aimez ; la constrution entière 
est , "VOUS aimez certaines personnes qui sont 
du nombre des ingrats^ ovLguelgueS'-uîis des 
ingrats, de les ingrats , quosdam ex, ou de 
ingratis : Ainsi , des ingrats énonce une par- 
tition ; c'est un sens partitif; nous en avons 
souvent parlé. 

. Mais, dans l'une ou «ians l'autre de ces deux 
occasions , c'est - à - dire , i^. quand l'ad-r 
jectif et le substantif font le sujet de la propo- 
sition; 2°. ou qu'ils font le complément aun 
verbe, ou de quelque préposition, en quelles 
occasions faut-il n'employer que cette simple 
préposition, et en quelles occasions faut-il y 
joindre l'article , et dire du ou de le et des , 
c'est-à-dire, rf^/e^? ' 

La grammaire générale dit ( pag. 54- ) qu'a- 
vantles substantifs on dit des , des animaux^ 
et quon dit de quand F adjectif précède , de 
beaux lits ; mais cette règle n'est pas géné- 
rale , car dans le sens qualificatif indéfini on se 
sert de la simple préposition de, même devant 
le substantif, sur-tout quand le nom qualifié 
est précédé du prépositif i/zi , et on se sert do 
des ou de les , quand le mot qui qualifie est 
pris dans un sens individuel , les lumières des 
philosophes anciens y ou des anciens philo*^ 
sophes. 

Voici, une liste d'exemples dont le lecteujr 
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judicieux pourra faire usage, et juger des prin- 
cipes que nous ayons établi^. 

Pfoms avec ^article com^ Noms avec la seule pré-; 
posé, c*est'^à''dire, avec position» 

la préposition et /'ar- 
ticle. 



Les ouvrages de Gic^ron 
sont pleins des idées les 
plus saines* 

( De les idées. ) 

Yoilà idr^es dans le sens 
individuel* i 

Faîtes-vons des principes 
(c'est le sens individuel )• 



Dëfaites-Vous des préjugés 
' de l'enfance. 
Cet arbre porte des fruits 
excellens. 

Les espèces différentes des 
animaux qui sont sur la 
terre* (sens individuel 
universel). 

]Elntrez dans le détail des 
règles d'une saine dia- 
lectique. 



'Ces raisons sont des con^ 
jectures bien foibles. 



Les ouvrages de Gicéron 
sont pleins d'idée saines • 



Idées saines est dans le 
I sens spécifique indéfini, 
général de sorte* 

Nos connoissances doi- 
vent être tirées de prin-^ 
cipes évidens. 

(Sens spécifique) où vous 
vojez que le substantif 
précède» 

N'avez-vous point depré^ 
jugé s\iT cette question? 

Cet arbre porte d'excel-^ 
lens fruits ( sens de 
sorte). 

Il y a différentes espèces 

h d'animaux àttrlo^teTre* 

Différentes sortes de pois" 
sons y etc. ^ 

Il entre dans un çrand 
détail de rèsles frivoles 
(voilà le suostantif qui 
précède , . c'est le sens 
spécifique indéfini; on 
ne parle d'aucunes règles 
particulières , c'est le 
sens de sorte )• 

Ces raisons sont de foibles 
conjectures^ 
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Faîre 4^s mois nouveaux. 
. Choisir des fruits excelr 

lens. 
Chercher des détours. 



Se servir des termes éta^ 

hlis par l'usage. 
Evitez l'air de l*affecta*^ 

tion(sens indiviauelmé^ 

taphjsique )• 
Charger sa mémoire des 

phrases de Cicëron, 
iDiscours soutenu par des 

expressions fortes. . 
Plein des sentimens les 

plus beaux. 
Il a recueilli des préceptes 

pour la langue et pour 

ta morale. 
Servez -vous des signes' 

dont nous .sommes con^- 

venas. 

Le choix des études. 

Les connoissances ont tou» 
jours ëtë l'objet de Ves^ 
time, des louanges et de^ 
l'admiration des hom-* 
mes. 

Les richesses de l'esprit 
ne peuvent être acquises 
que par l'ëtude. 

Les biens de la fortune 

. sont fragiles. 

L'enchaînement despreu^ 
ves fait qu'elles plaisent 
et qu'elles persuadent. 

C^est par la méditation sur 
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Faire de nouveaux mots» 
Choisir d'exceUens fruits m 

Chercher de lofigs détours 
pour exprimer les choses 
les plus aisées. , 

Ces exemples peuvent ser- 
vir de modèles. 

Evitez tout ce qui a un 
air d* affectation. 

Charger sa mémoire de 
phrases. 

Discours soutenu par de 
.vives expressions^ 

Plein de sentimens. 
. Plein de grands sentimens^ 

Recueil de préceptes pour 
la langue et pour la mo- 
rale. 

Nous sommes obligés d'u- 
ser de signes extérieurs 
pour nous faire en- 
tendre. ^ 

Il a fait un choix de livfer 
qui sont , etc. 

C'est un s\i\etd* estime , de 
louanges et d'admira-- 
tion. 



Il jr a au Pérou une abon- 
dance prodigieuse de 
richesses inutiles* 

( Des biens de frrtune , la 
Bruyère , caractères , 
page 176.) 

Il y a dans ce livre un ad- 
mirable enchaînement 
de preuves solides. ( s^ns 
de sorte. ) 

C'est par la méditation 



ce qu^on lît , qu'on ac- 
quiert deseonnoissances 
nouvelles. 

Les avantages de la mé" 
moire» 

La mëmoîre des faits est 
la plus brillante. 

La mémoire est le trésor 
de l'esprit, le fruit de 
l'attention et de la rë- 
flexion. 

Le but des bons maîtres 
doit être de cultiver 
Pesprit de leurs dis- 
ciples» 

On ne doit proposer des 
difficultés oue pour faire 
triompher la veritë. 

Le coût des hommes est 
sujet à des vicissitudes* 



Il n'a pas besoin àe ta 
leçon que vous vuules 
lui donner* 



Il £ & 

qu'on acquiert de itoar^-» 
veUes connoissancesm 

II Y a différentes sortes de 
mémoire. 

Il n'a qu'une mëmcure d^ 
faits , et ne retient au- 
cun raisonnement* 

Présence à' esprit; la mé- 
moire d'esprit et de rai- 
son est plus utile que 
les autres sortes demé— 
moire* 

U a un air diei maître qui 
choque. 



Il a fait un recueil de d^^ 
,ficultés dont il cherche 

la solution* 
Une société iChommes 

choisis ( d'hommes choi-^ 

sis qualifie la société ad-*^ 

jectîvement ). 
César n'eut pas besoin 

d'exemple* Il n'a pas 

besoin de leçons» 



Remarque. Lorsque le substantif précède ^ 
comme il signifie par lui-même ^ ou un être 
réel ou un être métapirysîque considéré par 
imitation , à la manière des êtres réels , il pré- 
sente d'abord à l'esprit une idée d'individualité 
d'être séparé existant par lui-même; au lieu 
que lorsque Tadjectif précède ^ il offre àTesprit 
une idée de qualification, une idée de sorte, un 
sens adjectif*. Ainsi Yarticle doit précéder le 
substantif, au lieu qu'il suffit que la préposi- 
tion précède Tadjectif , à moins que Fadjectif 
ne serve lui-^méiae avec le {substantif i donner^ 
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l'idée individuelle , comme quand on dit ; les 
sav^ans hommes de F antiquité: le sentiment 
des grands philosophes de l* antiquité ^ des 
plus savans philosophes : on fait la descrip^ 
tion des beaux lits quon envoyé en Portugal. 

Réjleaaions sur cette règle de M, Vaugelas, 
qiCon ne doit point mettre de relatif après un 
un nom, sans article. L'auteur de la Grammaire 
générale a examiné cette règle ( //. partie , 
chap. X. ) Cet auteur paroît la restreindre à 
l'usage présent de notre langue; cependant de. 
la manière que je la conçois, je la crois de toutes 
les langues et de tous les temps. 

Eu toute langue et en toute construction , U 
y a une justesse à observer dans Femploi que 
Ton fait des signes destinés par l'usage pour 
marquer, non-seulement les objets de nos idées, 
mais encore les différentes vues sous lesquelles 
Fésprit considère ces objets. \2 article y\^^ pré- 
positions , les conjonctions , les verbes avec 
leurs différentes inflexions, enfin.tous les mots 

3ui ne marquent point des choses , n'ont d'autre 
estination que de faire connoître ces diffé- 
routes vues ae l'esprit. 

D'ailleurs , c'est une règle des plus com- 
munes du raisonnement^ qu^> lorsqu'au com- 
mencement du discours on a donné à un mot 
une certaine signification , on nie doit pas lui ea 
donner une autre dans la suite du même dis- 
cours. Il, en est de même par rapport au 
sens grammatical ; je veux dire que dans la 
même période , un mot qui est au singu- 
lier dans le premier membre dé cette pé- 
riode, ne doit pas avoir dans l'autre membre 
un corrélatif PU adjectif qi4 le |Suppo$e ai,iplu-» 
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rîel : en voîcî un exemple tiré de la princesse d» 
Clèves, tom. IL pag. 1 19. M. de Nemours n^ 
laissait échapper aucune occasion de voir ma- 
dame de Clèves , sans laisser paroître néan-- 
moins qu'il les cherchât. Ce les du second 
membre étant au pluriel, ne devolt pas être des- 
tiné à rappeler occasion, qui est au singulier 
dans le premier membre de la période. ^Par la 
même raison, sidans le premier membre de la 
phrase, vous m'avez d'abord présenté le mot 
dans un sens spécifique , c'est-à-dire ^ comme 
nous l'avons dit, dans un sens qualificatif ad- 
jectif , vous ne devez pas , dans le rtiembre qui 
suit, donner à ce mot un relatif, parce qjje le 
relatif rappelle toujours l'idée d'une personne 
ou d'une chose ou d'un individu-réel ou méta- 
physique , et jamais celle d'un simple qualifica- 
tif qui n'a aucune existence , et qui n'est que 
mode ; c'est uniquement à un substantif consi- 
déré substantivement, et non comme mode, 
que le qui peut se rapporter : l'antécédent de 
qui doit être pris dans le même sens aussi bien 
dans toute l'étendue de la période^ que dans 
toute la suite du syllogisme. 

Ainsi , quand on dit, // a été reçu avec po^ 
litesse , ces deux mots , avec politesse , sont 
une expression adverbiale, modificative, ad- 
jective , qui ne présente aucun être réel ni mé- 
taphysique. Ces mots , avec politesse , ne mar- 
quent point une telle politesse individuelle : si 
vous voulez marquer une telle politesse, vous 
avez besoin d'un prépositif qui donne à poli^ 
tesse un sens individuel réel , soit universel , 
soit particulier^ soit singulier^ alors, le quifersi 
son office. 
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Encore un coup ayec politesse est une ex- 
pression adverbiale, c'est I*ad verbe poliment 
décomposé. 

Or ces sortes d'adverbes sont absolus > c^est- 
à-dire, qu'ils n'ont ni suite ni complément; 
et quand on veut les rendre relatifs , il faut 
ajouter quelque mot qui marque la corrélation ; 
il a été reçu si poliment que ^ etc.; il a été 
reçu ai^ec tant de politesse ^ que^ etc., ou bien 
aç^ec une politesse qui, etc. 

En latin même, ces termes corrélatifs sont 
souvent marqués , is qui, ea quœ^ id quody etc. 

Nonenim is es, Catilina, dit Cicéron, ut 
ou qui , ou quem , selon ce qui suit ; voilà deux 
corrélatifs iV , ut, ou is , quem, et chacun de 
ces relatifs est construit dans sa proposition 
particulière : il a d'abord un sens individuel 
particulier dans la première proposition, en- 
suite ce sens est déterminé singulièrement dans 
la seconde; mais dans ageré cum aliquo, ini^ 
Tnicé f ou indulgenter, ou atrociter, ou vio^ 
lenter, chacun de ces adverbes présente un 
sens absolu ispécifique qu'on ne peut plus 
rendre sens relatif singuHer, à moins qu'on 
ne répète et qu'on n ajoute les mots des- 
tinés à marquer cette relation et cette sin- 
gularité: on dira alors ita atrociter ut ^ etc. , 
ou en décomposant l'adverbe , cum ed atroci-^ 
ta te ut on quœ y etc. Comme la langue latine 
est presque toute elliptique, il arrive souvent 
que ces corrélatifs ne sont pas exprimés en 
latin; mais le sens et les adjoints les font aisé- 
ment suppléer. On dit fort bien en \dA\n , sunt 
ijiii putenty Ciç. Le «corrélatif de qui eslphilo'» 
sophi ou quidam sunt; mitte cui d^m Utteras, 
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(iic, envoyez-moi quelqu'un à qui je puîôs** 
donner mes lettres ; où vous voyez que le corré- 
latif est mittesen'um , on puerum , ou aliquem^ 
Il n'en est pas de même dans la langue française; 
ainsi je crois que le sens de la règle de Vaugelas 
est que lorsqu'en un premier niembre de pé- 
ri^ode un mot est pris dfans un sens absolu^ ad- 
jectîveriient ou aavierbialement, ce qui est or- 
dinairement marqué en français parla suppres- 
sion de Y article et par les circonstances , on ne 
doit pas dans le membre suivant ajouter un re-* 
latif , ni même quelqu'autre mot qui suppose- 
roit que la première expression auroit été prise 
dans un sens fini et individuel ^ soit universel ^ 
soit particulier ou singulier; ce seroit tomber 
dans le sophisme que les logiciens appellent 
passer de t espèce à U individu ^ passer du gre- 
itérai au particulier* 

Ainsi je ne puis pas dire Vhomme est arw^ 
mal qui raisonne ^ parce que animal, dans 
le premier membre étant sans article , est 
un nom d'espèce pris adjectivement et dans 
un sens qualificatif : or qui raisonne ne peut 
se dire que d'un individu réel qui est ou 
déterminé ou indéterminé , c'est-à-dire , pris 
dans le sens particulier dont nous avons parlé ; 
ainsi je dois dire Vhomme est le seul ani-^ 
mal , ou un. animal qui raisonne. 

Par la même raison , on dira fort bien , 
il ri a point de li\^re qvUil n'ait là; cette 
proposition est équivalente à cellç-ci ; il n'a 
pas un seul livre qu'il n'ait lu ; chaque livre 
qu'il a , il l'a lu. // n*y a point d'injustice 
quil ne commette ; c'est-à-dire, chaque sorte 
«'injustice particulière^ il la commet, Est-^il 

n^ifllo 



DE B V M A a 5 A I S» a^t 

n>ilie' danè 'le rbyxiume oui soit \plus obéis.'- 
santé ^ c*est-à-^ire, est-il qudqu'autre.viile^ 
une vHle qai sdit plus obéisscante tjue',* etd 
Il f^y^'htknthè ^ui -^ttcf/èe^éSô/av aucun homme 
ne sait cela. 

Ainsi , c'^^st iè seùs individuel qui aotorise 
Je relétîÉ, et c'est le sens qualificatif, adjectif 
bu adverbial, <|ui fait supprimer V article; la 
ïiégatiôn n'y fait i^ieu, quoiqu'on dise l'au»* 
teur de la Grammaire généralck- Si V>o\\^ ait 
de quelqu'un qu'il agit e/2 roi, en \pére\ en 
ami , et qu'on prenne roi j père , *ttmï ,: daiîs 
le sens spécifique , et Selon toute la* valeur que 
ces mots peuvent avoir, on ne tioit: ♦point 
ajouter déçui ; mais- si les circonkaiiGes kmt 
coniioître qu'en disant toi, père; atnv^.ixk 
à <ïans l'esprit l'idée partiGÛlière dé teL;îrà/.^ 
de tel père i de^ tel omr ,' et que l'expression 
ne Soit pas consacrée par Tusage au sevl^sens 
spécifique ou adverbial > alors on peùb^jouteir 
le qui; il se conditit en père tendreiytjsxi ^ 
car c'est ^tànt que» si l'oh ^îsoît .tm/»mi^. un 
père tendre ; c'est ^le«si€»s<-.parliciulÔ8r)<|ui^pjûul 
recevoir ensuite uftôîdétèrit}iiîa1ii©!»feSngolî6!nei 

// est accablé d& - maitâer^ ,* c'«»t>.i -^direiifo 
maux pctrtiùuliers , otè de'dèttes partiôuUères 
qui,' ètc*' Une' sorte de fraità tjuij etc^»ii//ke 
tfo/^è' 'tiriai ce inbt)j&tB8?i^n^e> lar généralité ^du 
nom fruit ; 'u*ne sarté^ eit^un individu: spékTi-* 
fiqÛe ou un indiviidhàfrcdllectif,: : ' i. i •: 

Ainsi , • je crois que»h vivacité , lefeu'^il'îéiDf» 

tbô?usîasHn(e:> que lestjle pbéti'que-deniaade'.jj 

ont pu autoriser Racine là dire ( Estbèvt> 

act. 11. f ^G, ^iij; )' nulle paix pour rimpie^} 

Tome IF. Q 
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il Ja cherche j elle .fuit : mais cette, expres- 
sion ne seroit pas régulière en prose , parce 
que la première proposition ^tant universelle 
négative y et où nulle emporte toute paix 
pour Fimpie, les pronoms la et elle des pro^ 
positions qni suivent lie doivent pas rappeler, 
dans un sens affirmatif et individuel , un mo^ 
qui a d'abord été pris dans un sens négatif 
universel. Peut-être pouf iroit-on dire riVa/fe 
paiat qui soit durable ri est donnée auœ 
hommes s mais oïk feroit encore mieux de 
ifire : Une paix c^Urable rCest point donnée 
aux hofnnnes* 

' 'tçUe, est la justesse d'esprit et la précision 
que nous den^andons dans ceux qui veulent; 
écrire en potre langue, et mêit^e dans ceux 
qui Ja parlent. Ainsi on dit a^soLument dans 
un sens indéfini, se donner en spectacle ^ 
a9i3fin.peur^ aroir pitié, un esprit de parti , 
un ^éfpriù^d' erreur. On ne doit donc point 
îijoutei^ .ensuite à owi substantifs., pris dans 
un sens général , des: adjectifs qui le^ suppo* 
seroientdaiii5tirisjef)S;fi0ii^ et en feraient des in* 
dividus méiaplijsiques. On ue d<^it donc pioint 
dire, se donner. en.- spectji^tclaf^n^st^, ni un 
esprit d* erreur fatale y de séeurité téméraire , 
nr avoir peur $érrihle\^ on dit poiirt^nt avoir 
graruCpeury parce qu'alors, cjet adjectif .^no/iûf, 
qui précède son substantifs et qw perd même 
ici sa terminaison, féminine 9 ne fait qu'un 
màcne ' mot avec /7^i/r>' comme ^rdnd^messe , 
gtuxnU^mère* V^t\q même principe, )^ croi^ 
qtt:'>un de nos auteurs n a pas parlé exacte^- 
(emçnt, quand il a dit ,( le P. SanadQo^ vie 
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d'Horace y pag. 47» ) Octavien déclare en 
plein sénat y quHl a^eut lui remettre le gou^ 
vçrnemçnt de là république ; .en piçin sé,riat 
est une circonstance de lieu, c'est une sorte 
d'expression adverbiale, .où sénat nû sq ,îyé- 
sente pas sous l'idée d'un êfre persônniné ; 
c'est cependant cette idée que Suppose /«£ 
remettre; il falloit dire, Oetds^ieh déclare 
au sénat assemblé qitil veut lui remettre ^ etc. 
ou prei^dre ' quelqu'aiitre tour, 
., Si les languies oui ont, des articles ont un 
€^yantago sur celles qui n'en ont poiijt. 

La perfection des langues consiste princw 
paiement en deux points; i°* à avoir unç assé^ 
grande sibondance de n^ots pour suïïîrè à 
énoncer les différens- objets des idées que 
nous 'avQïis dans l'esprit : par exemple , en 
latin regnum signifie rojaume ^ c'qst le pays 
da^s lequel un souverain exerce son autorité; 
mais Ijçs lyati.i}S ii'opt ppîntde nom particu- 
lier pour exprimer la , djirée de l'autorité, du 
souverain , alors ils ont recours à la périphçjse; 
ainsii pour dire sous lé règne d'Auguste ^'\\$ 
disent imperante. Ccesare Augusto ^ dans le 
tenips qu'Auguste -régnoit ; au lieu qu'e^i 
frai>ç^is nQus avons foy-aume et de ^]^s règne. 
La langue française n'a pas toujours de pâmis 
avajitages sur la latine;. 3°, une langue est 
plus parfaite lorsqu'elle a plus de moyens pour 
exprimç^T l^s divers. pqiptSf. de vue sous lesquels 
notre esprit, peut considérer le même objet ^ 
le rfii^ àtftiè Je peuple , et le peuple ojime le 
roi : dons chacune de ces phrases^ le ro( çt 
le peuplé sont considères sous un rappçyt 
différent. Dans la première ^ Vest le roif q^uî 
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aime; dans la seconde, c'est le roi qui est 
aimé : la place ou position dans laquelle on 
met roi et peuple \ fait connôître Tun et Fautre 
de ces points de vue. 

Les prépositifs et lés prépositions servent 
aussi à dé pareils usages en français. 

Selon ces principes , il paroît qu'une langue 

aui a une sorte de niots de plus qu'une autre, 
oit avoir un moyen de plus pour exprimer 
quelque vue fine de Tesprif; qu'ainsi les lan- 
gues qui ont des articles pu prépositifs , doi- 
vent s'énoncer avec plus de justesse et. de 
précision que celles qui n'en ont point. L'ar- 
ticle le lire un nom de la généralité du nom 
d'espèce , et en fait un nom d'individu , le roi; 
ou d'individus, les rois; le nom sans article 
ou prépositif, est un nom d'espèce ; c'est un 
adjectif. Les Latins qui fa'avoient point d'<arr- 
ticles , avoient souvent recours aux adjectifs 
démonstratifs. Die ut lapides i^ti panes fiant 
( Matt. jv. 3. ) dites que ces pierres rfe- 
yiennent ^dXns. Quand ces adjectifs manquent, 
les adjoints ne suffisent pas toujours pour 
mettre la phrase dans toute k clarté qu'elle 
doit avoir. Si filius Dei es ( Matt. jv. 6. ), 
on peut traduire, si a)Ous êtes fils de Dieu, 
et \o\\kfils nom d'espèce; au lieu qu'en tra-i 
duisant, si ^^ous êtes le fils de Dieu ^ le fils 
est un individu. 

Nous mettons de la différence entre ces 
quatre expressions, i.filsderoi,2*filsd^ùn 
ix)i, Z.fils du roi y 4* l^ fils du roi. Kn fils 
de roi,, roi est un nom d'espèce, qui, avec 
:1a préposition, n'est qq'ùn 'qualificatif^ 2. fils 
d'un roi , d'uji roi est pris aans le sens par- 
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ticulier dont nous ayons parlé ; c'est h fils de 
quelque roi ; ,5. fils du foi ^ fils est un' nom 
d'espèce où appellàtif V 'et roi est un nom 
d'îndîvidu , yî/^ de le rài ; /^. le fils du rbi'^' 
le fils marque un mdWidn : filius regis né' 
fait J3as sentir ces différences. \ 

EteS'-vous roi? êtësrvoiiS le roi? dans la 
première phraise y roi est un nom appéllatîf'; 
dan^'^f^. seconde, foi est pris îndivîduéHê^ 
ment : rao: es ^i^Pnedisliilguepas ces dîvérsèé^ 
acceptions -i fiernp sàtls sratiani régi "irejfefi • 
Ter./P.hprjaa . II . ij • â^. , on régi peut ^signifier 

au roijoxià Uît foi. ' * ' ^/ .: . 

. Un^palais de princej, est un heaxx' pàfeis* 
qu'un pWjnce liabîte, ou'^ù^utt princfd J>ou^r0it 
habiter décemment; tnâis^ lé pdlàis. dû* p^ 
(de le prince) est. le'pàlais^ au''utf 

tel prince Ji^blté/ Ces diiTérentès Yiiès tfe sont 
pas distinguées en lâliri 'd^Une' maniérfe' :axxsi? 
simple. 3i*, ei>ie mettâfnî â'tàbje ,*oh déiriaiiife* 
le pain y c'est" une totalitëi^gù^ôn dèhiaïidp';' 
le latin.' dira da ou ajffèf^ ^arïerh. ^Si : etèitiV 
à table, on demanderai/. ^àZ/i, c^est une por- 
tion de ie pain'; cependaiit^lé latin dira égâ-' 
lement ^â/ie/w. ' • ' / , . '.• ' ' 

Il est dit au second chapitré de Sv. Mathieu ^^ 

3ue les 'mages s^étant mié en cheniin an sortir 
u palais d'Hé'rode, mdentès'steltam ; grai^isf. 
sunt y et intranies' domum , inveriéfunt pue^ 
rurn : voila 'étoile y ' maison y enfant, sans 
aucun adjectif déterminatîf; je conviens tjue 
ce qui précède fait entendre qite cette étoile • 
est celle qui avoit guîdé les mages depuis' 
l*orient j que cette maison est la maison qu^^ 
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l^etoile leqr indiquoît ; et que cet enfant est 
celui qu^ils yenoièiit adorer : mais le làtîn n^a 
rien qui présente ces in ois avec leur déter— 
ipination partîculrêre j il faut que Vesprit sup- 
plée à tout : céi5 roots nçseroîent pas énoncés 
5^itre^ïenjt> quianq Us séroîéqt noms d*e3pèces- 
rîVst-ce pas,^un avantage de la langue fran- 
çaise , de î^e pouvoir employer ces Irois mots 
<ju'A^ec ,up.prép6sfitïf qui fasse çonnoître qu'ils 
sont, pris dans i^n sens îndîvrduèï déterminé 
par tes. .circonstances? ils virent V l toile , ils 
entrèrent dans ta mdisôh ,' et î roulèrent 
fenfant. . 

^; Je. pourrois rapporter plusieurs exemples 
çt\\ ferQÎçpt; voir qiié, lorsqu'on veut s^exprî- 
5^,çr..en latin d'une manïè're qui distingue le 
;^ns. Injaividuel du sens adjectif ou indéfini, 
ou bien le. sens partitif au sens total, on est 
obligé -xl'a^^îr recours à .qùelqu 'adjectif dé- 
xnpnstrat.if^ ou à quelqu^a'utre adjoint. 'On ne 
doitdonc pas, nous feprocTier que nos articles 
rendent nos expressions moins fortes et moins 
s.fîrréef que celles de la langue latine; le 
défaut de force et de précision est le défaut 
de l'écrivain, et non celui de là langue. ; 

J^ conviens q]tie , quand Yàriiclé rie sert 
point 4 ren(ïrç 1 expression plus claire et plus 
précise , on devroit être autorise a le sup- 
primer c jaimerois- mieux dire , comme nos 
•pères ^pauç^re té n est pas w'ce >. -qiie de dire , 
la pai4^retà n^est pjus un vice ; il y à plus de 
viyacjit^ et a énet'me dans la pnrase ancienne : 
mais, cette vivacité, et cette énergie ne sont 
louables , que lorsqiie là suppression de Var^ 
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ticlc ne feit rien penlre de la précision d^ 
ridée , ,4ît ne donne aucun lieu à; rindéter- 
mination du sens. 

Li^'habitude de parler arec précision^ de 
distitsguer le sens individuel du sens spéci^ 
fiqne adjectif et indéfini^ nous fait quelquefois 
xn^XXv^Y article où nous pouvions le-supprinmen 
tnais nous aimcyns mieux que. notre style soit 
alor^ tnoins serré ^ que de- noua exposer à ètra 
obscurs) car^ en général^ il est cerliéin quû 
V article mis ou supprimé devant un, nom, 
( Gram. de Régnier ^ pag* i52; )fait quelque^ 
fois une ^i grande diffférence de sens > qu^on 
ne peut douter que ies langues qui admettent 
/'article niaient un grand avantage sur la 
langue latine , pour exprimer nettement et 
clairement certains rapports ou vues dé 
Tesprit, que /'article seul peut désigner ^ sans 
quoi' le lecteur est êxpoié à se méprendre. 

Je tne contenterai de ce seul exemple. Ovide 
faisant la description des encbantèmens qu'il 
imagine que Médéé fil; pour rajeunir Eson ^ 
dit que Médée , Met. , liv. VlLy'v. 184. 

Tectis y nu^da pedem y egreditur» 

. fet quelques ytts plus bas (a;. 1Ô9. ) il ajoute 

QrineKHi irrôrayit aquis. 

lies traducteurs, insti^urts que les poètes em- 
ployent souvent un singulier pour un pluriel ^ 
ngure dont ils avoient tin exemple devant les 
Veux , en çrinem irroravit , elle arrosa se^ che- 
veux ; ces traducteurs^ dis-je, ont cru qu'en 

Q4 
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niida pedem , pedem étoit aussi un- sii^ulîer 
pour un' pluriel ; et tous , hors M. l'abbé 
Banier , ont traduit nuda pedem par «yant le^ 

Sieds nuds : ils dévoient mettre, co.mipê l'abbé 
^nmev yayant un pied nud ; car c'étoit une 
pratique superstitieuse de ces magiciennes , 
dans::leurs vains et. ridicules prestiges, d'avoir 
liin pied' chaussé et l'autre nud. Nuda pedem 

J)eut donc signifier ayant un piqd nud , ou ayant 
es pied$ Duds ; et alors la langue , £aute aar^ 
ticles , manque de précisipn^ et do^jie li^u aux: 
méprise^. Il est vrai que, parle secours. d^s. ad- 
jectifs détermin'ati£s , le latin peut suppléer au 
défaut àes' articles ; et c'f*st ce que'V^irgile a 
fait en une occasion pareille à celle dont parle 
Ovide : mais alors le latin perd le prétendu 
avantage d'être plus serré, et plus conçiç que le 
français» 

Lorsque Didon eut eu recours aux enchan- 
temens,elleaYoit un pied nudj dit. Virgile^ .... 
Unu/n eruta pedem vincl s .... (//T. JEneid* 
'z;* 5i8. ) et ce pied étoit le gauche ,. selon les 
commentateurs. ... 

Je conviens qu'Ovide s'est énoncé d'une ma- 
nière plus se4>vé6^nudapèdem; mais il a donné 
lieu à une méprise. Virgile a parlé comme il 
auroit fait s'il avoit écrit- en français; unum 
exuta pedem , ayant un pied nud ;^ il a évité 
l'équivoque par le secours de Tadjectif indi- 
catif wm/w; et ainsi, il s'est exprimé, avec plus 
de justesse qu'Ovide. 

En un mot , la netteté et la précision ispnt les 
premières qualités que le discours doit avoir ; 
on ne parle que pour exciter dans, l'esprit des 
autres uae pensée précisément telle qu'on la 
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conçoit; : or lés lâiprgiires qui ont des ariicles ont 
un instmrftent de* :pius pour arriver à cette 
fin j etjbs^e^assqréfî qu-ilya daàs les Jivrps la-* 
tins bien des passades, obscurs, qui ne sont tels 
que par le défaut a articles ; défaut qui a sou- 
vent induit les auteurs à négliger les autres ad- 
jectifs <i^,^ou4tratiJfe> à cause de, l'habitude où 
étpient .c^s,sn4leurs danpncen cesinots saos an* 
tlc/es^ietl^iie laisser au lecteur à suppléer. 

ie unis pur ; une,, réflexion judicieuse du 
P,;PqÇict^( Qamnin w,, 34o,), Nous, avons tiré 
no$,^^iIxi^'seInens dune nu taphysique ^peut^ 
êtnq ufi^u subfih^ mais tré^s-réelle .•t. C^esù 
ain^i ,^ue Jes sciçnéi^s *se prêtent mutuelle^ 
vient leurs secours : si la métaphysique con-- 
tribut à dém^ler^ neft^^n^nt des points, essen^ 
tiels 4 l(t graptmaire j fiqllC'Ci bien apprise ne 
çontribueroit peut-être pas moins àéçlairclr 
les disequrs les. pl\is^ métaphysiques. Foyez 
Adjectif j Adverbe, e^c, . 



i^I^TICULE, adjectif et participe du.yerbe 

artiqulecr. , ..^ ^ ^ 

Ariicle\ en terme ^'anatomîe, signifie la 
jointure des eaux des animaux j articulation , 
en général^ signifie Ja/j6nctîoh de deux corps, 
qui , étant li^$ l'up à l^autre , pèpvent. être 
plies sans se détacher. Ainsi les soria.de la voix 
huipaîne sont des sons différens , variés , mais 
liés.' entre, eux' de telle sotte , qu'ils fornient 
des nibli. Oh dit d'un 'iWmime qu'il articule 
bien , c'.çst-à-dirë , ^uWrriarque diétinét^ment 
les syllabes et lës' riibfet'lj'es animaux n^arti-* 
culènti^is comme nous -le son d«- leur -voix; 



aSo OE U V il E 5 

Il.j.a quelques oiseamx a^u^qucls on apprend 
à ^articuler certains, .mots i tels sont, le perro- 
quet I la pie y le moineau j et quelques autres» 

f^OjeZ ARTICLE. 



ASPIRATION, s. f. Ce mot sîgïiifie pro- 
prement Faction de celui qui tire l'air extérieur 
en-dedans ; et Yexpiration est Taction par la- 
quelle on repousse ce même air en-dehors. En 
grammaire, par aspiration ^ on entend une 
certaine prononciation ifbrte que Fon donne à 
une lettre , et qui se fait par aspiration et res-^ 
piration. Les Grecs la marquoient pir leur 
esprit rude % les Latins par /^ , en quoi hpus 
les avons suiris. Maïs notre 'A est très-souvent 
muette , et ne marque pas toujours Vaspira^ 
tion : elle est muette dans homme , honnête , 
héroïne , etc. ; elle est aspirée en haut ; hau*^ 
teurj héros , etc. 



ASPIRÉE, adj. f. l^eiïrè aspirée. iÂtaé^ 
thode grecque de P. R. dit aussi aspirante^ ^ 

n7^ Kair*-* , 'iAv y sont les tenues. 
Et ppui* iftoyénties ^ont reçues t 

Ces ttOlB 8>»'f« , lé^ft'^ Afc.T« ^ * 

\ Aspirantes «» , ^*-, ®'^«. / 

Autrefois ce signe h étoit la marqua de Tas* 
piration , eomuie il Vq$t eBfcpre en latin , et dans 
plusjieurs mots de i^otre langue. On ps^rtagea 
ce signe ^a deux parties qu^on arrondit; Funa 
servit pour J.'espi:it dou:?;, et Fautre pour Fes- 
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prît rude ou âpre. Notre h aspirée n'est qu'un 
esprit âpre, qui marque que la voyelle qui la 
su 1 1 > ou ia consonne qui la précède > doit être 
accôlnpagnée d'urte aspiration •jRAefor/oa^ etc* 

En chaque nation Ids organes de la parole 
sniveht nn mouvement particulier dans la pro- 
nonciation des mots } je veux dire que le même 
mot est prononcé en chaque pays par une com^^ 
brmaisori particulière dçs organes cle la parole : 
les uns prononcent du gosier, les autres ^ du» 
lîâ'ut du palais , d^aulres du bout des lèvres, etc. 

Déplus, il faut'obëèrter que quand nous 
voulons prononcer un. mot d'une ^autO^e langue^ 
que la nôtre,* nous- forçons les organes de lai 
parole, pour tâôhér d'imiter la prononciation 
originale de ce mot; et cet effort ne sert sou- 
vent; (ju'à nous écarter de là véritable pronon- 
CÎatio\î.- ' > 

De'^Ià il est arrivé qtie les étrangers voulant 
faire Sefttir là farde de rçsprit grée , le mécha-; 
nisme de leurs organes leur a fait prononcer 
cet esprit, ôii avec' trop de forice, ou avec trop 

{)eu : ainsi au lieu de fg, seat, prononcé avec 
"esprit âpre et Fàçcent grave ^ les Latins ont fait 
sex ; de htra , ils ont fait septem ; d'iUj^/Aoç , sep^' 
timus. Ainsi d%W« est venu ijesûa; dV^r/et/sç^ 
'vestales ; d'eWi^oç , ils ont fait vesperus ; diùitif^ 




sprit 1 

f\ c'est ainsi que de ^/^cç on a fait vinum , don*- 
nant A IV consonne un peu de son de Vu voyelle, 
qu'il* proriopçôiént ou. 



252 ÔE U V R E S 



ASTERIQUE,,s* m. C'est un «ign« qui est 
ordinairement en fwme d'é^toile, qw 1 oa p»et 
au-dessuâ ou auprès d'un mot , pour indiquer 
au lecteur qu'oB le renvoie à un signe pareil ^ . 
après lequel: il trouv^era ({iielque remarque, au 
explication* Une suite de petites étoiles indique 
qu'il jr a quelques mots qui manquent. Ce m.ot 
etqit en usage, dans le mémo sen$ chez les aqi-; 
ciens; cfest un diminutif d^. <fçy^V^ étoile. Isi- 
dore en. .fait mention au premier livre da ses 
origines, Stedla enim içr^p'.f^groBiCosermone di-^- 
citur, à {)U^ asteriscpis , stelïula, est derii^atus;. » 
etqoelqueswlignes plus bas il ajoute qu'Ans— 
tarque se servoit aastériqu^ allongé par une. 
petite lig»e *.rj pour marquer les vers d'Ha:», 
mère que les copistes avoient déplacés. Aste-^ 
riscùs cum.<^0lQ.; hdc prçp rie Aristarchusute-- 
batur in iis ^versikms qui non suo loco positi 
eraniélsid* ibid. 

Quelquefois, on se sert de Vastétcique pour 
faire remarquer un mot ou. une pensée; mais 
il est plus ordinaire que pour cet usage on em- 
ploie cette marque N. B.y qui signifie 220to^e/zè, 
remarquez, bien. ,. _: 



AVANT , préposition qui maraue préfé- 
rence et priorité ae temps ou d'orare, et de 
rang : il est arrivé a{>ant moi } il faut mettre 
le sujet de la proposition aidant Taltribut : se 
faire payer avant Féchéance : n'appelez per- 
sonne heureux avant la mort : nous devons 
servir Dieu ^ et Faimer ayant toutes choses t 
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la probité et la justice, doivent ellet .aidant 
tout. 

M. l'abbé Girard, dans> son traité (/e)f synor 
njrmes , observe C{\xavarU est* pour Tondre du 
temps, et que devant est pour Tordre des 
places. Le plutôt arrivé 3e place «f'an/ les 
autres; le plus considérable se met devant 
eux. On est exposé à attendre devant la porte 
quand ons^ rend avant Theiire. 

Devant marque aussi la présence : il a fait 
cela devant moi ; au lieu qu'il a fait cela avant 
moi , ' marquéroit le temps ; ' sa maison est 
des^ant la mienne, c'est- à- dire qu'elle* est 
placée vis-à^vis de la mienne; au lieu que 
si je dis , sa liiiaisou est avant la mienne , 
cela voudra dire que celui à'q'ui je parle 
arrivera à la riiaisoïi.de Celui dbiit on parle, 
avant que d'aVriyei* à la niiétihe. 

-^rûAzif se pfeiid'atissi' 'adverbialement , et 
alors il eist précédé* d'ail très adverbes; il û 
pénétre si ûPaÀt', hién avant, -trop avant , 
assez avant. ' ' • * 

Il faut àïvéiàvant'ciuè dè^^artir, ou avant 
que vous^partiéz. Je sais pôHlrtarit qu'il y a 
aes auteurs qui veillent' suppifinier le que 
dans ces ^Hràse^ j et dire avant de se mettre 
à tahtèj etc.'; mais je' crois que c'est une 
faute contre . le/ bon 'tisage;' car amn^ étant 
une préposition ', dô'it a voit-' W Complément 
ou régime immédiat;; ôr , une aiitre prépo- 
sition ne sauroit être ce complém'etit : je crois 
qu'on ne peut pas plus dir'e avant de\[^'ài^7tt 
pour, avant par, avant sur : de ne se met 
après une préposition que quand il est par- 
titif , parce qu alors il j a ellipse ; aii lieu que 
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dans aidant que^ ce mot que.^ hoc xfuod^ est 
le conipléipent, ou, comme on dit, le réginie 
de la préposition avant; avant que de y c'e&t-à- 
> dire, àvatii la dhose de, ^tc* 

Ayant que de vous voir , tout flattoit mon envie , 

dit Quinaut , et c'est ainsi qu'ont parlé tous 
les bons auteurs de son temps , excepté en 
un très-petit nombre d'occasions où une syllabe 
de pl^s ^'gpposoit à la mesure du yers : la 
V poésie a des .privilèges ..qui «e sgnt pas ac- 
cordés à la prose, 

D'aiUeurs ^ commç ; on dît pendant que , 
après que , depuis qiihypctrce que , l'analogie 
demande . que Pon aise, avar^t que* , . 

Enfin,, qyant^&l aussi Uiie préposition insé- 
parable , qui entre daTis, la. çoo^position de plu- 
sieurs, mots; V.^,prépâ$Uiqn inséparable , oh 
enten4 u^e; préposition qu'o^ax»!? peut séparer 
du mot avçc leauel ellçî fait pn tout, sans 
changer la signification de jce mot.; ainsi on 
dit : af^ant-rgarde , ayMnt-brqs , ayant-^coury 
^vaut^'^ûty ^ly^nt-rhler , avéint-midi, a^^ànt" 
iHÔin^ avMnt-.propqs,^ avant^ quart, qvànt'- , 
truin; ce ^ont Içs deux roues qu'on 'ajoute 
à çelleis de derrière;, ce lÀpt.est surrtoùt en 
.usage en artillerie : <>n . dît .£|u$si. en arcKi-^ 
tecture , ayçnt-^eçi cç font les pointes ou 
.éperons. qui ayai^ceat .au* delà des ^iles dés 
points de. pierre, ppyr roiftpre l'effprt de l'eau 
conU'e ces piles, «t p^ur. faciliter, lé. p^t^açe 
di^s bateaux» 
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AUGMENT, s. m. , qui est sur<>tout en 
usage dans la grammaire grecque» Uaugment 
n'est autre chose qu'une augmentation ou de 
lettres ou de quantité; et cette augmentation 
se fait au commencémuent du verbe en certains 
temps 9 et par rapport à la première personne 
du présent de Tindicatif , c'est-à-dire, que 
c'est ce mot là qui augmente en d'autres 
temps; par e,xemple tuwIu , "verbero y yoilà la 
première position du mot sans augpient ; 
mais U y a augment en ce verBe à l'impar- 
fait ^iHTi/TTroy; au parfait, T/ri^çjqt , plu.sque-par- 
fait, ertrCtpfu^ , et encore à l'ao^'iste second hvvror. 

Il y jsi deux Sf^vt^s uaugment,; l'un, est ap- 
pelé sjfllabique ^ c'çst-à-dire, qu'alors le mot 
augmente d'une syllabe; ri^rea n'a que deux 
syllabes y sV^Tn-oy qui est l'imparfait^ en a trois ;^ 
ainsi des autres^ : . 

L'autre sorte A* augment qui ^^e fait par 
rapport à la quantité prosodique de 'la syl- 
labe , est appelé augment temporel , «A»à« , 
^'enijo ;, i'^eu^oy , veniebam , où vous voyez que 
l'ë bref' est changé en è long, ék que-' l'a«g^- 
ment téhiporel n'est proprement que le chan- 
gement delà brève en la longue qui y repond. 
Voyez la grahmiaite grecque de P. R. 

Ce terme à!augmèht syilabique y ^Ui n'est 
en usage que dans la grammaire grecque , 
devroit aussi être appliqué à la g,ratfi»maiVé 
des langues oriéptaîes ', 'où Cet augmi(nt a 
lieu, '' '.'.:. . '. V. .'. . •. . ' 

Il se £ait aussi dans la langue latine des 
augmentations de l'une et de iautPe espèce^ 
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sans que le mot à^augment y soît en U^age : 
par exemple, honora au nominalif; honoris, 
au génitif > etc. ; voilà Vaugment srllabi/ji/e ; 
^ënîo , la pretnière brève ; vénî au prétérit , 
la première longue, voïlà Vaiisment temporeL 
11 y a aussi un augment sylîabique dans le» 
verbes qui redoublent leur -prétérit : m orvieo 
mofnordi ; cano^ cecini. 



AÛlfOGRAPHE, s- jn. Ce mot est com- 
posé de <tt/7oç, ipse i et de 7/'aç>«> scribo* Uau" 
tographe est donc un Ouvrage écrit dé le vaëXti 
de celui qui Ta coiaaposê / àb ipso autore 
scriptïtrn. Comme si nfous avions les éphres 
dé Ciceron en original.' Ce mot est un terme 
dogmati(^àé ; une personne du monde ne dira 
pas : J'ai Vu .chez ^^\edV*\QS autographes 
des leétres de madame' de'-Sévîgné , au'lieu 
de dire les originaux , les lettres mêmes'écrites 
de la inain de cette dame, ' 
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AUXIJLJAIRE , adj. Ce mot vieut du latin 
aiixiliafiis j et, signifie qui vient au ^^eçours. 
En terme de grammaire , on appelle ^verbes 
aujciiiëiiies , le verbe être et le .verbe avoir, 
parce qu'ils aident à conjuguer certain^ tems 
des autres verbes, et ççs^tqms. 3ont appelés 
tems composés. * .. . 

Il/y/,a dan^leS: yérbps ^des tems qu'on âp-. 
pelle simples ; c'est lorsque la valeur du verbe- 
^t éaoûcée^en unseal motjy'a/me, faimoiSy 
f aimerai y etc. » .t : /. :. 
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ïl y a encore les tems composés pf ai aimé ^ 
fâvoisaimé y f aurais aime , etc,; ces termes 
sont énoncés en ^eux.mots.. 

Il y a même des tems doublement com- 
posés , qu'on appelle sur-^composesj . c'est 
lorsqvie le verbe est énoncé par trois mots^; 
quand il a eu dtné ^ f aurais été aimé , etc.. 

Plusieurs de ces tems. qui sont con^posés 
ou sur-composés en franchis, sont simples 
en latin , sur-éout à VkQiiiaw-aviy j'ai aim.év^ 
etc» Le français n'a point de tems simpl/es 
au passif; il en est de iiî^me en esp^giSiol, 
en italien , en allemand , et dans plusieurs 
autres langues vulgaires.. 'Ainsi quoiqufoir dise 
en latin en un seul mot, amor ^ ff^arisr, 
amatur, on dit en français, ye suis aimé p 
etc., en espagnol, soj ainado, je suis, aimé; 
ere^ aniado ^ ta es aimé; es a/#zaâfô^.«il ,est 
aimé , etc. ^ en italien , sono amato , sei 
amato y è amato* 

Les verbes passifs des Latins ne sonJt.com[- 
posés qu'aux prétérits, et aux autres tem$ 
qui se fornient du participe passé , amalus 




amatum ire , qu il aimera ou qi 
et au passif amatum //;/,. qu'il sera ou qu'il 
doit être aimé ; arnatum est aïors un nom ia- 
déclinable, ire ou iri ad amatum. 

Cependant on ne s'est point avisé, en latîn^ 
de donner, en ces occasions , 1^ nom a a/ij:/-' 
liaire au verbe sum ^ ni à habeo ^ ni à ire, 
quoiqu'on , dise habeo persuasum , et que 
César ait dit , misit copias quas habebat 
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pttrMà^ ^hahe^ei^YàtèsyfiàëTn y mêritiàrièm ^ 

Notre verbe àevbir n^ sert-il pas aussi 
-d^aumliétire anx antres verbes par métapliore 
on 'par ex't^nsion, pôut signifier ce qbi arri- 
vera? Je dois aller dkrtiain à Versaiïles ; JG 
dois recevoir y ^c. il "doit partir y il doit 
Urtiçer y ètc\ ' , 

'Jjë «f^rbej^/rè à sôuVeri t aussi le même usa^e; 
^irs'voir i faire pUrt'^fdire des compllmens , 
faire honte y fàiteyeiît y f ailé pitié , etc. 
i J'e crois q'u'ôn h'à'doiiné le nom à! auxiliaire 
k'étreéX.'k ai^dir ,' <iXxe parce que ces verbes 
^étdnt ^uiWs d'tahhcTïii Verbal , deviennent équi- 
<. valons à uh verbe "sittipip des Latîris, veni y je 
çS»iôVei^u; c'est fiiiisi que parce 'quopropter est 
;tWî€'pcé*p»ésîîûoh en laliù , on a tais aussi notre 
ï<i»Céit/^*au rang 'des prépositions françaises , 
'i^t ainsi de tjliélqtiescliltrès. ' \ 

Pour moi , je suis persuadé qu'il ne faut 
-juger-de la nature de^ mots querelativrrnent au 
îîsei9Vice*qu-ils Teridëht^aiis la langue où ils sonrt 
^h^sage, et ûon par rapport k quelqii'autre 
lliWîgtie dont ik/;^oritl'éqtiivalerit; ainsi ce n'est 
^depàrpériplhraée'ou tiTconJocution que je suis 
flxenuéèlle pret^é^i^rl de'^enir. Je est le sujet; 
^ç^^st 'iin'proiictii'jfeirsbrinel : suis est seul 1^ 
-verbe^à'Ia pretnïère |3ersonne du tems présent^ 
je suis actuellenifeilt : ^venu est un parlicipeou 
^adjectif verbal , qui signifie une action passée, 
^t qui lasighifie adjectivement comme arrivée ; 
au lieu que avènement la signifie substantive— 
mentetdansun sens abstrait : ainsi il est 2 enuy 
cesl^à-'dire y. il ûst actuellement celui qui est 
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A>ebUf CQHdine.lesiLatiQS disen^tj venturus est ^ 

il. est acIiueliLemeiU: celui qui doit venir. VW 

jaimé. ^ le verbe n'est (|ae /a/ ^ haheo ; fai est dit 

^lorsi'panfi^re^'par méiaphone^ par similitude* 

Quand nous disons y'û/ an livre ^ qXk^., foi eftt 

•*au piTopre ^«t jaoiis >tenan6 le mèmie iangage'par 

il^QOciparaisûJi ^ lorsque aous nous Servons de 

termes abstraits ; ainsi nous dison&,y'£i£ mmé, 

'joewani^ noos dii^sons y fai hohtey fai peur ^ fai 

lem^, foi ioif^ fai faim^fai chaud^i fai 

froid; le regarde donc alors, m^yi^ comme «a 

yiéritabie nom substantif .a4»str^t^et nxélapfa^-i 

.^ique j .qui répand k atnat^m ^ amatu des Lf^- 

ttisiô y (fuddaid ûs disent utnafvmv ira y aller au 

«seoi^inobeat d'ainier^ ou umatimi iri y l'actiafi, 

•d'aUerauS(eatiiaentd'aimer^jêJ:r«\£iiite,lec^e4xiiii 

>d'aller au sentiment dlaiaaer , ètoë pris y "viam iri 

xiddunaùLUM : oorcommeeudÀtia canatiany amatu^ 

.n^estptaâ ie fiaème imot quVroia^/^^ , a. y um , âp 

même /aimé dans fai. aimé y n'jest pa^ le même 

iBiot què-dagnayè ^uis aimé y ou o^œé^; le:pro!« 

jBnier e$t ^ctifyfaiaimé /au lieu que l'autre esp 

passif, ye suis aimé ; ainsi quaud un officier 

ail: y fui habillé moa régiment , mes troupes ^ 

'habillé lest un * nom abstrait pi^is da>DS un sens 

jaciif ; au lien- ^e i|iiand il dit y lès troupes qu(^ 

fui babiUà^ yhabilléeé >e9t ufi pur adjectif 

«pafitlcipe qui, est dit dans Lé même ^ens ^ue 

paratas , dans la phrase ci - dessus , copias; 

quas habehat paratas y César. 

Ainsi il me semble que nos grammaires pour- 
roient bien se passer du mot à" auxiliaire , et 
qu'il suffiroit de remarquer en ces occasions Je 
mot qui est verbe, le mot qui est nom , et la 
périphrase qui équivaut au mot simple des 
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Latins. Si cetCe précision parent trop rechei^ 
chée à certaines personnes , du moins elles t\'y 
trouveront rien qui les empêche ^e s^en tenir 
au train commun , ou plutôt à ce qu'elles 
isavent déjà. .. 

Ceux qui ne savent rien ont bien plus de fa- 
cilité à apprendre bien ^ que ceux qui déjà 
Savent mal. 

. JNos grammairiens y en voulant donner à nos 
verbes des tems qui répondissent comme en un 
seul motaux teins simples des Latins , ont în- 
veqté le raotàe verbe auxiliaire: c'est ainsi 
qu'en voulant assujettir les languies modernes à 
Ja méthode latine , ils les ont embarrassées d'un 
«grand nombre de préceptes inutiles, de cas ^ 
de déclinaisons, et autres termes qui ne con*- 
viennent point.^ ces lattgiies^ et qui n'y auroient 
.jamais été reçus ^i les grammairiens n'ayoient 

Ïrd$ comrherrcé par l'étude de la langue latine. 
Is ont assujetti de simples équivalens à des 
règles étrangères ; mais on ne doit pas régler fe 
grammaire d'une langue par les formules de la 
grammaire d'une çiutre langue. 
, Les règles .d'une langue ne doivent se tirer 
?que de cette langue même. Les langues ont, 
'précédé les grammaires; et celles-^ci ne doivent 
être formées que d^observations justes tirées du 
bon usage de la langue particulière dont elles 
traitent» 
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Jj 9 S* m. C'est là seconde lettre de l'alphabet 
dans la plupart des langues , et la première des 
consonnes. 

Dans Talphabet de l'ancien irlandais , le b 
est la première lettre ^ et la en est la dix*sep- 
tième. 

Les Ethiopiei^s ont un plus grand nombre 
dé lettres qne nous, et n'observent pas le 
même ordre dans leur alphabet. 

Aujourd'hui , les maîtres de^ petites écoles, 
en apprenant à lire, font prononcer 6^, comme 
on le prononce dans la dernière syllabe de 
tom-'be , il tqmbe: ils font dire aussi avec un 
e muet , de ^fe j me , pe ; ce qui donne bien 
plus de facilité pour assembler ces lettre^ avec 
celles qui les suivent. C'est une pratique que 
l'auteur de la. grammaire générale du P. R. 
avoit conseillée il a cent ans, et dont il parle 
comme de la voie la plus naturelle pour mon- 
trer à lire facilement en toutessortes de langues;, 
parce qu'on ne s'arrête point au nom particulier 
que l'on a donné à la lettre dans l'alphabet , 
mais on n'a égard qu'au son,.naturel delà lettre, 
lorsqu'elle entré en composition avec quelque 
autre. * ' * : • ' 

Le b étant une consonne , il n'a de son qu'a- 
vec une voyelle ; ainsi , quand le b termine 
un mot, tels que Achab^ Joaby Moab , Orehy 
Job , Jacob > après avoir formé* le b par l'ap-- 

R 3 
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proche des deux lèvres Tune contre l'autre , 
on euvre la bouche , et on pousse autant d'air 
qu'il en faut pour faire entendre un e muet; 
et ce n'est qu alors qu'on entend le h. Cet e 
ifiuet est beaucoup plus foible que celui qu'on 
entend dans syllabe , Arabe ^ Eusèbe ^ globe , 
tobbe. Voyez Consonne, 

Les Grecs mrodernes^, au liett de'^éctljyna, 
beta, disent alpha , vita; mais ^1 parbît que la 
jVrononcîation qui étoit autr'efolè la plus autori- 
sée et k plus générale étoit de prononcer beta. 
• Il est peut-être arrivé en Grèce , à l'égard" 
de celte lettre^ ce qui arrivé parm^l nous au b z 
Ift prononciation autorisée est de dire b&; ce- 
pendant , nous stvûns de» provinces^ où l'on^dic* 
-v^. Voici les pHncipales raisons qui font yoip 
^'on doit prononcer beia. 

Eusèbe , au lit^re X de la Préparation és^aiï^ 
gélique j eh. W,, dit ç^nëYalpha des Grecs 
-tient de Yaleph des Hébreux , et queôe^aTienC 
de beêh ; or , il est évident qn'on ne pourroio 
pas dire que vita vient de beth , sur-tout étantr 
certain que le* Hébreux ont toujours prononce 
hetk^ 

Eustaehédit que ^, tS^ est im scJn semblable' 
au bêlement deis mou ton9 et dès dgnéau::^^ etr 
dite ce ters d'un ancien : . 

la £ataas p«rint!W at ùvî^ he-^ Be dk^ffs^nrccdit; 

Saint Augustin 9 au liç. IldeDoct. christ*'^ 
dit qneoe mot et ce son, beta, est le nocmd^tme 
kttre 9 parmi 1^ Grecs; et que, parmr les L»-r 
tins , beta est le nom^ d'une neriiNB : et ElotiKS.Fap** 
pelons enooce aupotttd^ktti beiei ou betef^m^e^ 
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Juvéudl s^ aus&i donna le même nom à cette 
lettre : . 

Hoc dUcunç omnoiç ai^e ^Ipha et bçta pue&»« 

Belus , pèrç de Ninv* , roi des Aa^riens , 
qui fut adoré confine un dîevi par le^ Ëal>jlo--t 
niens ^^ çst appelé ^iTA^y etl-on <Jit 0ocQi?ë la sta-- 
tuç de i3^^/. . . ' 

Enfin ^ le mot alphahetiim , dont l'usage 
s'est couseEyé}usq\^'à n^s , fait bieii voir que 
heta est la véritaple prononçif^tion d§ Id lettre 
dgalt nous parlons. 

On divise les lettres en certaines classes^ 
selon le^ parties de^ çygj^ï^es de la parole qui 
serveut le plus % \ps exprimer ; ainsi hàb est une 
des cinq lettres qu'on appelle lahidl^s ^ parce 

5ue \fè^ lèyres son^ principalement employées 
^ ans la prpnpnciatipn de ces cinq lettre^ , qui 
sontb jP ,m),f^v. . . 

Le b est là foible duj».ven {ferrant: un v^u 
plus Içs lèvres, ofi fait^ de k > et^fe .deoiâ; 
ainsi ,4! n'y a pjsis lieii 4f^;s'éli$H$ner si l'or^ trouve 
ces liçttiies Tune ppi^r i*a litre. Quiutilien: dit 
que ^ quoiq^ae Vqu écrive obfinuitf les i oreilles 
n^eotQndeut q^V^y^ J^ftPSjl^ prononpiatiop , op-^ 
tinuit ; c'est ainsi que de.|<?rj5èo ofi f^itsçripsù 

JDaus. l^sra^ncfenQes inscriptions .oh trouve 
apsens pour abser^s , pleps ^i>\xx plebs ^popU^ 
eiis pQijir publiçuf ,. etc. 

Cujasfait venir €^ubaine ou ombeneA^iad^e^ 
- na, étranger, psf. le changement de 1; en b; 
d'autr^^ di^nt aif baffes p qu^isi alibi naU.Ovi 
trouve h^nifi au lieu d^ ^ma^ ^ 

• R4 
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Le changement de ces deux lettre^ labiales^ 
^ , b , a donné lieu à quelques jeux de mots , | 

entr'autres à ce mot d'Aurélien , au sujet de 
Bon ose , qui passoit sa vie i boire : Natus est 
non ut vivat f sed ut bibat. Ce Bonose étoît 
tm capitaine originaire d'Espagne; il se fit pro- 
elarner empereur dans les Gaules^ sur la fin 
du 3* siècle^ L'empereur Probus le fit pendre, 
et Ton disoit^ c'est une bouteille de vin qui est 
-pendue: - \ 

Outre le changement du b en p ou en 'i;, i 
on trouve aussi le b changé enyoû en 9 ^ parce i 
que ce sont des lettres labiales ; ainsi , de ^ps/jua \ 
est venu frémo, et , au lieu de. sibilare , on a 1 
dit, sifilare y d'où est venu notre mot siffler. 
C'est par ce changement réciproque, que, du 
grec «!açj« , les Latins ont fait ambo. 

Plutarquè remarque que les Lacédémoniens 
changeoient le 9 en b; qu'ainsi , ils pronon- 
coient Bilippe , au lieu de Philippe. 

On pourroît rapporter un grand nombre 
d'exemples pareils de ces permutations de 
lettres; ce que nous venons d en dire nous pa- 
roît suffisant pour faire voir que les réflexions 
que l'on fait sur Tétymologie ont, pour la plu«- 
part , un fondement' plus soUde qu'on tie le 
croit communément. - 

Parmi nous , les villes où l'on bat monnoîe 
sont distinguées les unes des autres par une | 
lettre qui est marquée au bas de l'ecû de 
France. Le JS fait connoitre que la pièce de 
monnoiea été frappée à Rouen. 

On dit d'un ignc^rant, d'uni homme sans 
lettres , quV/ ne sait ni a ni b. Nous pouvons 1 
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rapporter ici , -à cette occasion , l'épitaphe que 
!M« Ménage fit d'un certain abbé : 

Ci«-cle6$ous fit monsieur l'abbë 

Sui ne savoit ni a ni & 5 
ieu nou^ en doint bientôt un autre 
Qui aache au moins sa patenôtre* 



BAILLEMENT, s; m. Ce niot est atissi 
un terme de grammaire ; on dit également 
hiatus : mais ce dernier est latin. H y a bdil-^ 
lenvent toutes lesl fois qu'un mot terminé par 
uneYoyelle est suivi d'un autre qui com- 
mence par une voyelle, comme dans ilm*obU^ 
gea à y aller ; alors la bouche demeure ou- 
verte entre les ^eux voyelles , par la néces- 
sité de donner passage à Taîr qui fornae Tune, 
puis l'autre sans aucune consonne intermé-^ 
diairej ce concoursde voyelles est plus pénible 
a exécuter poqr celui qui parle , et par con- 
séquent moms agréable à entendre pour celui 
qui écoute; au lieu qu'une consonne facili- 
teroit le passage d'une voyelle à l'autre. C'est 
ce qui a fait que dans toutes les langues, le 
xnécnanisme de la parole a introduit ou l'éli- 
•sion de la voyelle du mot précédent , ou 
une consonne euphonique entre les deux 
• voyelles. 

jL'élision se pratiquoit même en prose chez 
les Romains. « Il n^y a personne parmi nous « 
» quelque grossier qu'il ' soit , ait Cicéron , 
» qui ne cherche à éviter le concours des 
» voyelles ^ et qui ne les réunisse dans l'oo* 
» casion. >x Quod quidem latina lingun sio 
ohseryat, nçmo ut tam rustious $ït , quin 
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vocales. . nçlit conjungere^ Çîc^ Orat^r, g 
^z/iSo. Pour npua , Q:ji;cçpté . avec qualaiieii 
monosjrllabes , nous ne faisons usage de 1 éli- 
sion que ldr5qû<e le mot suivi d'une* voyelle 
est terminé par uti e niuet';; par ^pemple , 
une sincère amitié ^ qïï, prononce sinoer^ 
amitié r On élide aussi IV de si en si //, qu'on 
prononce s'il; on -dir aussi m amie dans le 
sl^le faxpiUer^ ^m lieu de «Tna anUe oxx mon 
amie : nos pèf es disoient m' amour. 
., Pour éviter de tenir la b^DHçhe ouverte entre 
deux yQjellfSy et pour se procurer plus d^ 
facilité d^ns^la prononciation , le méchanisme 
de la parole «a introduit dans toutes les lah-<- 
gues 9 outre Télision , Tusage des lettres eupho« 
niques ; et, comme dit' Cicéron , on a sacrifié 
les règles de la grammaire à la facilité de la 
prononciation : Consuetudini auribùs induis 
genti libenier obsequçr. • • • • • Impetratum 
est à consuetudine ut pecoare^uoMitatis çaus4 
liceret» Cicér. Orator. , n* i58. Ainsi noa$ 
disons mon ame y mon^épée, plutôt que ma 
ame , maéfiéç. Nous m^iloi^ un t euphonique 
àansjr orrl-i/g, dira^-^on; ^t ceux qui » «lU lien 
du tiret ;Oil irait d'union > meUen/f une apos*- 
troph^'^iprés \et^ font une faute : l'apoa^rpphe 
21 'eM^ id4stif%4e qu'à marquer la sin>pres$ioii 
d'une voyelle; or il n'y a point ici de voyelle 
élidée ou^svippi*imée. - 

Quand /aous disons $i Von au lieu de si on , 
V n esfi .pfJÎçït alors une .lettre euphonique? , 
quoiqa'en 4is€i M. T^bJ^é (iif ard , tioin^ L ^ 
jj». 544? ^^ e&Ç;UB abrégé det homme:} on dit 
i'on^ oçinin^ «a dit l homme. -On m'a dit ^^ 
c'est- àrdirej, un homme ^ qufi^fu'un m's dit. 
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O/Z' marque ÙM proposition inàéûnie , indi^ 
Midaum vagiijvu. Il est vrai quje qiloiqa^il sorlt 
inèdî^fferettt pour le sens^ de dit^ô 07t dit on 
Bon dit\ V\m doit être quelqixefc^îs préfél-é à 
Vautire^ selon ce qu^ précède oci ce q»i swl^ 
çîest à rofeUle à- l6^aécîdei' ;• ^ ^dnd elld 
Y^éfki^ l'On 2L\i: simplp o^^ (^èst souvent p&P 
là* pa4^D^ de réupbonle> c'estMà««direv par kl 
4euloeiKt ^irP^ulte. à» Foreiilede kr ren^.ontre 
de certaifles ^Iktte^tf Aai^ reste ee^ mot euphù^ 
nie est loul^gree^7ii*'9i biewy ed ftoi^^ .s^/t. 

En grec y Te,; q>ut réportcL àt notre /i, étoit 
une letfere ei#*piioniq>u€^^ stir-*tout' uprés 1% et 
tf>: ainsi au-U^hj^de dxt^il^<st^a^Ji^^^ ^i^vinti vitii 
ils à\9ei&rilj(mrei9}^HySat^^* mettre? Oôt / entre leï 
deux mo\i$^,^ 

Ko6<royelle5i sôDt quelquefois' sruîvîes d'urt 
son; r^asal , quii fdit qu?on W appelle alors 
voyelles nasales. Ce son nasal est uni son qai 
peut être continué, ce qui est le caractère dis- 
tinetif de toubë vo|y;elle^ : ce son nitô^l laisse 
donc la bouche ouverte j et quoiqu'il sc>it mar- 
q«é dan» l'écritore pisKi; un nr, ili est une téi?i«> 
lable voyelle : et le;» poëtetr doi»ven(^ éviter àl 
le faire suivre par un mot qui coinmem>e pfti* 
ufievoyeUd^ à mioinsr que œne séitdkii^ les 
eccdUsioné oà Ifusage âNinteoduil^ une^ eu^ho^^ 
nique eniare lai vDjrellb nasedeetiidleidttntol; qu^ 
suit. ' ' ' 

Lors«fue Tadjectilî qui finît j^v un son 
B«Sûl est. suivi amv sisbstantif qui commene^ 
par une voyelle, aloia on met Tn euplK)niqutt 
eisrtve les ésffxXy du moins dans la ppotiancia*- 
tioB ; par exemple wi^^^enfimty bor»m^onmiis'i 
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on eÈt aussi suivie de Yn euphonique ,, on-n-am 
Mais si le substantif précède , il y a ordinai- 
rement utt bdillerfient ^ un écran illuminé ^ 
%in tyran odieux , un entretien honnête , unG 
citation équivoqiie , un parfum incommode ; 
on ne dira pas un tyran^n^odieux , un en— 
tretien-hr-honnéte y etc. On dit aussi un bassirt 
à barbe , et non un bassin^n^à barbe. Je sais^ 
bien que ceux qui déclament des vers où le 
poète n'a pas connu ces voyelles nasales , ajou- 
tent Vn euphonique , croyant que cette n est 
la consonne du mot prêchent : un peu d'at- 
tention les détromperoit j car, prenez y garde , 
quand vous dites , // est bon^n-homme , èo/i- 
n-^imi, vous prononcez bon et ensuite n-homme, 
n-ami. Cette prononciation est encore plus 
désagréable avec les diphthongues nasales y 
comme dans ce vers d'un de nos plus beaux 
opéra ; 

Ah ! j'attendrai long-temps , la nuit est loin encore ; 

OÙ Facteur, pour éviter le bâillement y pro- 
nonce loinr^n'^encore , ce qui est une pronon- 
ciation normande. 

Lie ^ et le ^ sont aussi des lettres eupho- 
niques. En latin amijire est composé de l'an- 
cien ne. préposition amy dont cm seservoitau 
lieu de circum et de ire; or , comme am étoit 
en latin une voyelle nasale, qui étoit même 
élidée dans les vers , le & a été ajouté entre 
am et /re, eupJioniœ causée , 

On dit en latin prosum, prommus i profui ; 
ce verbe est composé de la préposition pro , 
et de sum} mais si après /^ro^ le verbe.com«^ 



mence par une voyejle^ alors le méchanisme 
de la parole ajoute un rf, prosum ^ pro-d^es ^ 
pro^d^st^ pro-d-éram , etc. On peut faire dei 
pareilles observations en d'autres langues j car 
il ne faut jamais perdre de vue que les hommes 
sont par-tout des hommes^ et qu'il y a dans 
la nature uniformité et variétés . 



BARBARISME , s. m. lAe barbarisme est 
un des principaux vices de l'élocution. 

.Ce mot vient de ce .qi:^e les Grecs et les Ro-»- 

mains appeloiehl; les autres peuples barbares^ 

c^est^k-aire , étrangers ; par conséquent tout 

mot étranger , mêlé d^a^is la phrase grecquç ou 

latine ,. étoit appelé, karbari^rrie. Il en eist de 

même de tout idiptisme ou façon de parler , et 

de toute prononciation qui a un air étranger ; 

par exemple, un anglais qui diroit à Versailles, 

est pas le roi allé à la chasse , pour dire , le 

roi nest-il pas allé à la chasse?, ou Je suis 

sec y pour dire, fai 50£y,fero}t autant de 

&arèamme5 par rapport au français* . . 

Il y a aussi une autre espèce às^, barbarisme ; 

c'est lorsqu'à la vérité le mot est bien de la 

langue, mais qu'il est pris dans un sens qui 

n'est pas autorisé par l'usage de cette langue , 

ensorte que les naturels du pajs sont étonnés 

de l'emploi que l'étranger fait de ce mot : par 

exemple, nous nous servons au figuré du mot 

à'ehtraiLeSf pour marquer le sentiment tendre 

que nous avons pour autrui j ainsi nousdiî^ons 

il a de bonnes entraîLes , c'est-à-dire , il est 

compatissant, Un^étranger écrivante M., de 

* Fénelon , archevêque de Cambrai, lui dit; 
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JUcmseiffiéitr^ "w&ùs avez pour mai des hoyattâtf 
xiepére. fi^réùuœ o^u iriiestm'i prî5 en ce sens *, 
:&onst ;un ïba^ari^me , ^ree q«e , ^e^on iVàage 
de ïiotre langue , oeus ne preti^fïs jamaîs très 
oaaots daus le $en6 figiiré qu0 nous donnons & 
iSntrailîes* ' ' ' 

Ainsi il ne fout pars confondre îe'itfrfrarfeme 
avec le solécisme ; le barbarisme est une élocu- 
tioh étrangère , au lieu que le solécisnie est une 
£iuie contre la rég/ularilé de la cônstruçtioa , 
d'une langue ; faute que îes »n«(;urtels kki pays 
•peuvf!nt»faire par igttot'ance ou piar inadvertance^ 
«coin>cne quand ils ise trompent dans le genre ét^ 
JoiOfns^'Ou qu'ils font quel qu'jaiitf^ faute contre la 
jsybtaisai dp Jeur langue. r "" 

•Ainsi on feit un baféarisme , î^. en disant 
Jttn mot qoî n'^st point du dictioRnaire de la 
:}nngue ; 2^. êii prenant un mot dans un sens 
différent de cdi^i qu'il a dans l'usage ordinaire , 
eomme quand on w sert d^un ^ verbe cotnm« 
-dîune préposition } par exemple , il arrii-^e 
vaupanoj^eLîUrmdi ,vau lieu ^e-Aitens^ant midi; 
5°. enfin on i;tôantde certaines façons de parler 
qui nesonten usage que dans u*ne autre langue. 

Au lieu que le solécisme regarda? Ie5 déeli- 
jxiâisotas , les conjugaisons et la syntaxe d'une 
JaMDgiue ,1^. les déclimisons , pa^r exemple , ies 
<émmls au lieu de dire /<?5 ^meif/^ ; !J^. les con- 
*)ugaisons , coname si Ton disoit il étllit pour *7 
Mita; 5^. la syntaxe , par exemple ^jc^^ai point 
>jde Var^ent^y pouryc n'ai point d'argent. 

J'ajouterai ici un passage tiré du IV*. livre <3^ 
iMerùnniàm , ouvrage altrilHié à Cicéron : la 
'Jatinité , dit l'auteur , Consiste à parler pure'- 
ment y sans aucun anoe duns C^iocution. i< Il 
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» y à deux, Vîœis .qui empêchent quVri^ phrpse 
>) n^ soijt ïatine j le solécisme çf-le i^aréarisme} 
>) le solécisme, c'est lorsqu'un moln;çstpas hiiea 
*) «construit avec le^ autres mots de lapJjirase'j 
» et le 'barbarisme , c^estquan4.pjî typuyedpa^ 
» une' phrase un mpt^ qui ne dçypi]* p^s K P^- 
» roître, selon Tu^agp.ire^u )jf Jf^aff/i^ 
çuce sermonem'purùm consèr^sfCLà^ g^b amm 
njîtlo remotum. Vitla in sej^ynonei^ qupniin^^ 
is latinu^ sit , duo pQ^^^f^^^ ^^^^ i.^R'^Pi?i^P^^^^ ^t 
harbarisnius .[ ^(^efus^iùs est , çupi yç^kis plu^ 
rihiiS conséquent ve^f^u^m superfpri.non aç-^ 
commodatùr. Bàr^/^is^S^ ^^%Jilff^}.W^MPP 
aliquàd vîtiose ^affçrtur.'^^X^^^ 
Herenn. Lih. IV ,cap,,^iu\ ,.u.^\,,. .-nj .^-v 
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^^T, BATTOLOGÏE , BUrbEATA. 

En expliquant ce que c'e$t que bcf^tCplogie ^ no'us 
ferons entendre les deux autres mots., V 

Battologie, s*, f. c'est un. des vices d^ 
rélocution; c'est une multiplicité de paroles 
qui ne disent rien ; c'est- une abondance stérile 
de mots vides de sens , inane miflli(f>guium. 
Ce mot est grec , )Sfl6T?o;<o7ia , ina(iis ,^.orundem 
repetitf'o;Qi(.wT%i^Qii(^9verbosussumn AucA- v* 
de S- Matthieu , vers. 7 , Jés4is-»-Christ uow 
défend d'imiter les .payent dans nos prières , et; 
de nous étendre en longs disfcoucs et en vaines 
répétitions des mêmes paroles. Le ^rcc porte 
fjLi S>oLrlo7^QyU}nre\ c'est-à-dîre , ne tombez pus 
dans la battologie ; ce que la v<uJgate traduit 
^diT nolitemultum ioifui. 

A l'égard de retj^.mQlogie dex-e^ mot ,, Suidas 
croit qu'il vient d'un certain Battus , poète sans 



^ 
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génîe^quî répétoîttoujoursles mêmes chansonsi^ 
• D'autres disent que ce mot vient déBattus , 
roi dé Libye , fondateur de la ville de Cyrène ^ 
qui avoit,dit-on,unê voix frêle et qui bégay oit ; 
mais quel rapport y a-t-ii entré la battolo^îo 
et le begayement ? >. - 

On fait aussi venir ce mot d'un autre Batt'usy 
pasteur , dont il est parlé dans le //. livre des 
Mctamùrphoses d*Ovîdé, v. 702 .'^ qui répon- 
dit à Mercure : sub illis montibus , ihquit , 
^elxint y et étant sub montibus illi3. Cette ré- 
ponse quî'répètè à peu jirêi deux fois la naême 
rhose, donne lieu de croire qu'Ovide adoptoiC 
cette étymologie. Tout cela me paroît puéril. 
Avant q^u'il y eût des princes , des poètes et des 
pasteurs appelés Battus^ et qu'ils fussent assez 
connus pour donner lieu à «n mot tiré de quel- 

3u^ua de ieurs défauts , il y avoit des diseurs 
e rien j et cette -manière de parler, vide de 
sens , étoit conrtUe et avoit un nom j peut-être 
étoit«elle déjà appelée battologie. Quoi qu'il 
en soit, j'aime mieux croire que ce mot a été 
formé, par onomatopée de ôà^ft, espèce d'inter- 
jection en usage quand on veut fair^ connaître 
que ce qu'on nousdit n*est pas raisonnable, que . 
c'est un discours déplacé , vide de sens : par 
exemple , si Ton nous demande qu'a-t-il dît ? 
nous répondons bath ; rien; patipata. C'est ' 
aiîîsi que dans Plante , ( Pseudolus , act. /. 
se. 3. ) Calidore dit : quidopus est? à quoi bon 
cela ? Pseudolus répond : Potin aliam rem uù 
cures ? vous plaît-il de ne vous point mêler de 
cette affaire ? ne vous erl mettez point en peine, 
laissez -moi faire. Calidore réplique «/...• 

mais Pseiadolus rinterrpmpt en disant bat : 

• comme 
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Gomixie nous dirions ba,ba, ba^ discotifs inu- 
tile , a)ous ne savez ce que qjous dites ^ 

Au lieu de uolve patipata , où \ep peut aisé** 
ment être venu à\xb^ les Latins disoient btitu-^ 
bata^ et les Hébreux rVS\2 11D>1 bitubotey pour 
répondre à une façon de parler futile. Festus 
dit que Naevius appelle butuhata ce qu'on dit 
'des phrases vaines qui n'ont point de sens, qui 
ne méritent aucune attention : hùtubata Nœ^^ 
vins pro nugatoriis posait ^ hoc est nullius di-* 

fnationis. Scaliger croit que le mot de butu^ 
ata est composé de quatre monosyllabes, qui 
sont fort en usage parmi les enfahs, les nour- 
rices et les imbéciles; Savoir bu, tu^ ba^ta: 
bu y quand les enfans demandent à boire ; Âa ou 
pa , quand ils demandent à manger ; ta ou 
tatam y quand ils demandent leur père, où le 
t se change facilement en p ou en m, mdman • 
mots qui étoient aussi en usage chez les Latins* 
au témoignage de Varron et de Caton ; et pour 
le prouver, voici l'autorité de NoniusJVIar- 
cellus au moj; buas. BuaSy potionem positam 
parvulorum. Var. Çato^ ojel de liberis edu-* 
candis. Cum cibum ac potionem buas ac 
papas docent et matrem mammam, et pat rem 
tatam. 



BRACHYGRAPHIE, is. f. , c'est-à-dire^ 
Tart d écrire par abréviations. Ce mot est com- 
posé àe l^poLxv^ 9 brevis y et de 7/»«V, scribo. Ces 
abréviations étoient appelées notœ ; et ceux 
gui en faisoient profession , notarii. Gruter 
nous en a conservé un recueil qu'il a fait graver 
à la fin du second tome de ^^% jtnscriptioas • 
Tomeir. S 
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notœ Tironis ac Senecœ. Ce Tîron étoît titi 
affranchi de Cicéron, dont il écrivit Thistoire ; 
il étoit très-habile à écrire en abrégé. 

Cet art est très-ancien ; ces scribes écrivoient 
plus vite que Torateur ne parloit; et c^est ce qui 
a fait dire à David , Lingua mea calamus 
scrihœ "velociter scribentiSy Ps. 44- ^* Ma langue 
» est comme la plume d'un écrivain qui écrit 
» vite». Quelque vite que les paroles soient 
prononcées , dit Martial , la main de ces scribes 
sera encore plus prompte : à peine votre langue 
finit-elle de parler^ que leur main a déjà tout 
écrit, 

Currant yerba licet , manus est yelocîor îUis: 
Yix duih lingua tuiim^ dextra peregtt opus. 

Maru épig. 

MaSliuS; parlant des enfans qui viennent au 
monde sous le signe delà vierge , dît : 

Hic est scrîptor erit yelox^ cuî littera verbum est » 
Qoique notis linguam superet, cursinique loquentis 
Excipiat longaSy nova per compendia voces* 

Manil. Aston, lib. IT. v. 197, 

C'est par de semblables expédiéns , que cer- 
tains scribes (jue nous avons eus à Paris , sui- 
voient, en écrivant , nos plus habiles prédica- 
teurs ; et ce fut par ce moyen que parut , il jr a 
environ trente ans , une édition des sermons 
duP. Massilion. 
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C. 



v^; Le C , c , est la troîsiètpe lettre de notre 
alphabet. La figure de cette lettre nous vient 
des Latins. Elle a aujourd'hui un son doux, 
devant Ve et devant 17 ; on, prononce alors le a 
come un s , ce y ci y comme se , si ; ensorte 
qu''alors on pourroit regarder le c , comme le 
sigma des Grecs , tel qu il se voit souvent , sur- 
tout dans les inscriptions , avec la figure de 
notre C capital , xAlc HMEPAïc ( Grutcr , ^. I , , 
pag. 70 ) c'est-à-dire , tais , enterais ; et au 
tome II , pcig. 1020', on lit une ancienne ins- 
cription qui se voit à Alexandrie sur une co- 
lonne, AHMOKPATHC nEPlKAITOC APXITfiKTOC^ 
Démocrates periclitos urchitectos , Démo- 
crates , illustré architecte. Il y a un très-grand 
noipbre d'exemples du sigma ainsi écrit , sur- 
tout en lettres ipajeures ou capitales ; car eu 
lettres communes le sigma, s'écrit ainsi <s au 
commencement et au milieu des mots, et ainsi 
ç à la fin des mots. A l'égard de la troisième 
figure du sigma ^ elle est précisément comme 
notre c dans les lettres capitales , et elle est en 
usage au commencement, au miUeu> et à la 
fin des mots : mais dans l'écriture commune oa 
recourbe la pointe inférieure du c, comme si 
on ajou toit une virgule au c : en voici la figure Q. 
Ainsi il paroît que lec doux n'e$t que le sigma^ 
des Grecs j et il seroit à souhaiter que le c eût 
alors un caractère particulier qui le distinguât 

S 3 
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du c dur; car lorsque le c est suivi d'un a ^ 
d^un o ou d^un ^^ , il a un son dur ou sec , 
comme dans canon , cabinet, cadenat , coffre , 
Cologne , colombe , copiste , curiosité y cu^ 
vette , etc. Alors le c n'est plus la même lettre 
que le c doux , quoiqu'il paroisse sous la même 
figure ; c'est le cappa des Grecs , R , h ^ dont 
on a retranché la première partie ; c'est le «7 des 
Latins écrit sans u , ainsi qu^on le trouve en 
quelques anciens : pronunciandum q latinum 
sine u , quod hce ^voces ostendunt , piinicè 

?alam , «.ihctf^oç . calamus , qane , xayra, canna , 
Angeli Canisil B^^fm/iioç. Parisiis , 1 SyS , 
pag.Si.) 

En bas-breton , on écrit aussi le ç sans u , 
é qever j envers i qen , ^er , tant , teHement. 
Le q sans u est le cappa des Grecs , qui a les 
mêmes règles et le même son. ( Qrammaire 
française celtique , à Vannes lySS. ) 
^ S'il arrive que par la raison de l'étymologie 
on conserve le c dans l'écriture devant a ^o , u; 
que dans la prononciation on donne le son doux 
au c , comme quand on écrit // prononça , 
François , conçu , reçu y etc. à cause àe pro^ 
noncer , France , concevoir , rece^ir , etc. , 
alors on met sous le c une petite marque qu'on 
appelle cédille , ce qui pourroit bien être le 
même sigma dont nous avons déjà parlé , qui , 
en lettre commune , s'écrit ainsi « , ç« , sô ^ 
ensorte que la petite queue de ce sigma pour- 
roit bien être notre cédille. 

Depuis que l'auteur du bureau typographique 
a mis en usage la méthode dont on parle au 
ch<ip. VI de la grammaire générale de P. /?. 
les maîtres qui montrent aujourd'hui à lire y à 



Paris ^ donnent une double dénomination au 
c ; ils l'appellent ce devant e et devant / ; ainsi 
en feisant épeler, ils font dire , ce , e , ce : ce, 
i, ci. ; . . 

A l^égard du c dur ôu:Sec> ils Tappiellent Ae* 
ou que ;.ain3i pour faire .epeler cabane ^ ils font 
dire ke ; a ,. ça ; be y a,yba^ caba ; ne^e y nCp- 
ca-baTrie.; car aujourd'hui on i\e fait que 
joindre un e muet à toutes les consonnes; ainsi 
on dit be , ce , de ,Je , me , re , te ^ se y ve ; et 
jamais ejfe , emme , enne , erre ^ essje. Cette 
nouvelle dénomination des lettres facilita. ex- 
trêmement la lecture /parce qu'elle fait assem- 
bler les lettres avec bien plus de facilité. Oa 
lit en vertu de la d.énomipation quW dpi^ne 
d'abord à la lettre. .. , ■ 

Il nV a doncpropreraent que le c. dur qui 
soit le kappa des' Grecs x , dont on a retranché 
la première partie. Le c garde ce son dur après 
une vpjelle et devant i:inç consonne; dicter^ 

Le c dur et le q sans u ne sont presque qui'une 
même lettre : ily a cependant une différence 
remarquable dans l'usage que les Latips, ont 
fait de Tune et de l'autre de ces lettres, lors-^ 
qu'ils ont voulu que la voyellp qui suit le q 
accompagné de Yu , ne fît qu'une i;nême syl* 
labe ; ils se sont servis de qu ; airt^i ils ont écrit 
aqua , qm y quiret\reliquum ^ etlî:. ; mais lors- 
qu'ils ont eu besoin de^iviser cette syllabe , ils 
ont employé le c au. lieu de notre tréma ; ainsî^ 
on trouve dans Lucrèce a-cu-a en trois syllabes^ 
au lieu de aquii en^deux syllabes j de ftiême ils 
ont écrit qui monosyllabe au nominatif, au lieu 
qu^ls écrivoient cu^i dissyllabe au datif. Oa 

S S 
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trouve aussi daris Lucrèce cii-i-r^iT^oûr quiret; 
relicw-urriy pour reliqiium. 

Il faut encore observer le rapport du c au g. 
Avant que le caractère g eût été inventé chez 
les Latins , le c avoit en plusieurs mots la pro- 
nonciation du g; ce fut ce qui donna lieu à Sp. 
Cgrvilius , au rapport de 1 érentius" Scaurus , 
d'inventer le ^ pour distinguer ces deux pro- 
nonciations : c'est pourquoi Diomède , //&• II, 
cap. de litêerd , appelle le g lettre nouvelle. 

Quoique nous ayons un caractère pour le c , 
et un autre pour lô g^, cependant lorsque la 
prononciation du c a été Changée en celledu gy 
nous avons conservé' le c dans notre ortho- 
graphe, parce quelles yeux s^étoîent accou- 
tumés à voir le c en ces mots-là : ainsi nous 
écrivons toujours Claude > Cicogne , second , 
secondement y seconder y jecre^, quoique nous 
prononcions Glaude , Cigogne , segond , se- 
gondement y Segohder; mais on prononce se- 
cret y secrètement , secrétaire» 

Les Latins écrivoîent indifféremment ^r/ce- 
simus ou njiigesimus ; Gaius ou Caius ; Gneius 
pour Cneius. 

Pour achever ce qu'il y a à dire sur ce rapport 
i g-, je ne puis mieux faire que de trans- 
crire ici ce que Fauteur de la méthode latine 
de P. R. a recueilli à ce sujet , pag. .647- 

« Le g^ n'ist qu'une diminution ^u c , au 
:»' rapport de Qumtillen ; aussi ces deux lettres 
» ont-elles grande affinité ensemble , puisque 
» de Jtu&F^FM'THç nous faisons gubemator; de xAe'oç , 
^^ gloria ; de agere , actum ; de nec-otium , 
^^ negotïum : et Quîntilien témoigne que dans 
'^ Gaius , Gneius , oii, ne distinguoît pas si 



du c au 



» c'étoit un, c ou un g-: c^est de-là qu'est venu 
» que de eentum on a formé quadringenti , 
» quingenti j septengenti ^ etc. de porricere 
}) qui est demeuré en usage dans les sacrifices > 
» on a fait porrigere y et semblables. 

» On croit que le g n'a été inventé qu'après ' 
» la première guerre de Cartilage , parce qu'on 
» trouve toujours le c pour le g dans la colonne 
» appelée rostratUy qui fut élevée alors en Thon- 
» neur de Duilius, consul^ et qui se voit encore à 
» Rome au capitole ; on y lit : macistratos 
» leqiones pucnando copias Cartaciniensis : 
» ce que Ton ne peut bien entendre si Ton ne 
» prend le c dansla prononciation du A:. Aussi 
» est-il à remarquer que Suidas , parlant du 
» croissant que les sénateurs por toient sur leurs 
» souliers , Tappelle to PVaiKor %<t'9^à ; faisant 
» assez voir paivlà que le c et le A passoient 
» pour une même chose , comme en effet ils 
» n'étoient point différens dans la prononcia- 
» tion j car au lieu qu'aujourd'hui nous adou«- 
» cissons beaucouple c devant l'e et devant 17 > 
» ensorte que nous prononçons Cicero comme 
)) s'il y avoit Sisero ; eux , au contraire > pro- 
» nonçoient le c en ce mot et en tous les autres^ 
» de même que dans caput et dans corpus , 
» kikero ». 

Cette remarque se confirme par la manière 
dont on voit que les Grecs écrivoient les mots 
Latins où il y avoit un c , sur^-tout les noms 
propres , Cœsar , K«T(ïa^; Cicero , Y^mi^f , qu'ils 
auroient écrit , 5:/(ï//»û«' s'ils avoient prononcé ce 
mot comme nousle prononçons aujourd'hui. 

Voici encore quelques remarques sur le c. 

Le c est quelquefois une lettre euphonique^ 

S 4 



aSo 0E tJ V R n 3 

c'eit-à-dîre, mise entre deux voyelles poiwr 
empêcher le bâillement ou hiatus ; sî-c-ubi , 
au lieu de si^ubi , si en quelque part , si en 
quelque endroit ; rtun-c-ubi , pour num-^ubi ? 
est-ce que jamais? est-ce qu'en quelque endroit? 
, ) Quelques auteurs ont cru que le c venoit dix 
chaph des Hébreux , a cause que la figure de 
cette lettre est une espèce de quarré ouvert par 
un côté ; ce qui fait tlne sorte de c tourné à 
gauche à la manière des Hébreux ; mais le chaph 
est une letti'easpirée, qui a plus de rapport aux > 
chi , des Grecs qu'à notre c. • ^ 

D'ailleurs , les Latins n^ont point imité les 
caractères hébreux. La lettre des Hébreux, don t 
Ja prononciation répond davantage au xaWtt et à 
notre c , c'est le houph dont la figure n'a aucun 
rapport au c. 

Le P. Mabillo'n a observé que Charlemagne 

*a toujours écrit son ncfm avec la lettre c; au 

lieu que les autres rois de la seconde race qui 

portoient le nom de Charles , l'écrivoient avec 

.un k ; ce qui se voit encore sur les monnoies de 

ces temps-là. 

Le Cquiestlapremièrelettredu mot centum, 
.étoit^chez les Romains^ unelettre numérale qui 
signifioit cent. Nous en faisons le même usage 
quand nous nous servons du chiffre romain , 
comme dans les comptes qu'on rend en justice , 
en finances , e^c. Deux CC marquent deux 
cents , etc. Le C^avec une barre au-dessus, 
comme on le voit ici, signifioit C€/i/ mille. 
Comme le Cest la première lettre de condemno , 
on l'appeloit lettre funeste ou triste y parce que 
<}uand les juges condaninoient un criminel , ils 
jetoient dans l'urne uQe tablette sur quoi la 
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lettre c étoit écrite ; au lieu qu'ils y écrivoient 
un ^ quand ils vouloîent absoudre* Uniyersi 
judices en cistam tabulas simul conjiciebant 
suas : easque inculptas Hueras habehant , A , 
absolutionis ,\C, condeninationis* ( Asconius 
Fedianus in Oivinat. Cic. ) . 

Dans les noms propres, le Cécrit par abré- 
viation signifie Caius : s'il est écrit de droite à 
gauche , il veut dire Caia. Voyez Valerius 
Probus , de notls Romanorum , qui se trouve 
dans le recueil des grammairiens latins, awc- 
tores linguœ latinœ. 

Le Cy mis après uii nom propre d'homme , 
ou doublé après deux noms propres , marquott 
la dignité de consul. Ainsi, Q- Fabio et T, 
Quintio CC , signifie sous le consulat de 
Qulntus Fabius , et de Titus Quintius. 

En italien , le c devant Ye ou devant 17, a 
une sorte de son qui répond à ,notre tche , tchi, 
faisant entendre le ^foiblement : au contraire, 
si le c est suivi d'une ^, on le prononce comme 
ké ou (fué , ki ou qui } mais la prononciation 
particulière de chaque ôonsorine regarde la 
grammaire particulière de chaque langue. 

Parmi nous, le C sur les monnoies est la 
marque de la ville de Saint-Lô en ]\ormandie. 



CACOPHONIE, s. f. terme de grammaire 
ou plutôt Ae rhétorique. C'est un vice d'élo- 
cution , c^est un sou désagréable ; ce qui arrive 
ou par la rencontre de deux voyelle^ ou de 
deux.sjrllabes, ou enfin de deux mots rappro- 
chés , dont il résulte un son qui déplaît à 
Toreille, . / 
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Ce mot cacophonie vient de deux mots 
grecs; )tajtoç, mauvais , et çwnl, ^voioci y son. . 

Il y a cacophonie , «ur-tout en vers , par la 
rencontre de deux voyelles : cette sorte de ca^- 
cophonie se nomme hiatus ou bdillement , 
comme dans les trois derniers vers de ce qua- 
train de Pibrac , dont le dernier est beau : 

Ne vas au bal qui n-aimera la danse ^ 
Ni à la mer qui craindra le danger , 
JVi au festin qui ne voudra manger^ 
iVf à la cour qui dira ce qu'il pense. 

La rime qui est une ressemblance de son , pro- 
duit un effet agréable dans nos vers , mais 
elle nous choque en prose. Un auteur a dit 
que Xerxès transporta en Perse la bibliothèque 
que Pisistrate javoit faite à Athènes , où Se- 
leucus INicanQr la fit reporter; mais que dans 
la suite Sjlla la pilla ; ces trois la font une 
cacophonie qu'on pouvoit éviter en disant ^ 
mais dans la suite elle fut pillée par Sylla. 
Horace a dit , œquam mémento rébus in arduis 
seivare mentem ; il y auroit eu une cacophonie 
SX ce poète avoit dit mentem mémento ^ quoi- 
que sa pensée eût été également entendue. Il 
est vrai que Ton a rempli le principal objet 
de la parole , quand on s'est exprimé de ma- 
nière à se faire entendre : mais il n'est pas 
mal de faire attention qu'on doit des égards 
à ceux à qui Ton adresse la parole : il faut 
donc tâcher de leur plaire ou au moins éviter 
ce qui leur seroit désagréable et ce qui pour- 
roit offenser la délicatesse de Toreifle , juge 
sévère qui décide en souverain^ et ne rend 
aucune raison de ses décisions : -N^ extre^^, 
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morum verboriim cum insequèntihus primi^s 
concursu! , aut hiuleas vQces efficiat aut 
asperas ; quanTLvis enim sàa^^es graç>esque 
sententiœ , tamen si inconditis "verbis ejFfe^ 
runtur , offendent aures , quarum est judi-^ 
cium superbissimum : quod quidem latina 
lingua sic observât y tiemo ut tam rusticus sit 
qiîin "vocales nolit conjungere. Cic. Orat. 
c 44. 



CARACTÈI\ES. Suivant Hérodote , les 
Egyptiens avoient deux sortes de caractères , 
les Uns sacrés , les autres populaires : les sacrés 
étoient des hiéroglyphes ou symbole^; ils 
s^en servoient dansjeur morale, leur poli*- 
tîque, et sur-tout dans les choses qui avoient 
rapporta leur fanatisme et à leur superstition. 
Les mônumens où l'on voit lé plus d'hiéro- 
glyphes , sont les obélisques. Diodore tîe Si- 
cile , /fV. I/I ^ pag. 144? dit que de ces deux 
sortes de caractères, les popul^es et les 
sacrés ou hiéroglyphiques , ceux-ci n'étoient 
entendus qi:fe des prêtres r 



CAS , s. m. Ce mof vient du mot latin 
casus , chute, rac. cddère , tomber. Les cas 
d'un nom sont les différentes inflexions ou 
terminaisons de ce nom ; Ton a regardé ces 
terminaisons comme autant de différentes 
chutes d'un même mot. L'imagination et les 
idées accessoires ont beaucoup de part aux 
dénominations, et* a* bien d'autres sortes de 
pensées ; ainsi ce mot cas est dit ici dans un 
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sens figuré et métaphorique. Le nominatif^ '^^ 
c'est-à-dire, la première dénomination tom- '^^ 
bant, pour ainsi dire, en d^utres terminai- ^ 
sons , fait les autres cas qu'où appelle obli^ «^^ 
çues. Nominatii^us sive rectus^ cadens à sua ^^ 
terminatione in alias , /aciC obliquas casuSm ^ 
Prise. /#V. a).jde casu. a« 

Ces terminaisQns sont aussi appelées dési-^ '^j 
nances ; mais ces mots terminaison , dési-^ '^^ 
nance, sont le genre. Cas est V espèce, qui fiti 
ne se dit que des noms j car les verbes ont ^i 
aussi des terminaisons différentes, f aime y. -ut 
faimoiSy j aimerai ^^ etc. Cependant op ne H 
donne le- nom de cas y qu'aux terminaisons '^ 
des noms , soit au singulier , soit au pluriel. l 
Pater y Patris y patri ^ patrem , pâtre; voilà \ 
toutes l^s terminaisons de ce mot au singu- 
lier ; en voilà tous les cas, en observant seu- 
lement que la première terminaison pater , 
sert également pour nommer et pour ap- 
peler. 

Les noms hébreux n'ont point de cas ; ils 
sont souvent précédés de certairtes préposi- 
tions qui en font connoître les rapports : sou- 
vent aussi c'est le sens , c^est l'ensemble des 
mots de la phrase qui , par le méchanisme 
des idées accessoires et par la considération 
des circonstances , donne l'intelligence des 
rapports des mots j ce qui arrive aussi en 
latin à l'égard des noms indéclinables, tels 
<{\iefas et nef as , cornu , etc* Ployez la gram^ 
maire hébraïque de Masclef, torn.^ L. , en, 

71.6. 

Les Grecs n'ont que cinq cas ^ norpinatif, 
génitifs datif y accusatifs vocatif : mais la 
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force de Y ablatif est souvent rendue par le 
génitif y et quelquefois par le datif. Aoldtiyi 
forma Grœci carent, non a)i , auœ genitivo^ 
et aliquando datiyo refertur^ Canisii Helle- 
nismi, Par^. orat y p. 87. 

Les Latins ont six ca^, tant au singulier 
qu'au pluriel, nominatif ^ génitifs datifs ac^ 
cusatify a)Ocatif, ablatif Wous avons déjà 
parlé de V ablatif et de V accusatif ; il seroit 
inutile de répéter ici ce que pous disons èa 
particulier de chacun des autres cas : on 
peut le voir en leur rang. 

Il suffira de dire ici un mot du nom de 
chaque cas. 

Le premier , c'est le nominatif; il est ap- 
pelé cas par extension , et parce qu'il doit 
se trouver dans la liste des autres terminais- 
sons du nom j il nomme , il énonce l'objet 
dans toute l'étendue de l'idée qu'on en a sans 
aucune modification ; et c'est pour cela qu'on 
l'appelle aussi le cas direct ^ rectus : quand 
un nom est au nominatif, les grammairiens 
disent qu'il est in recto* 

Le génitif est ainsi appelé, parce qu'il est, 
pour ainsi dire, le fils-aîné du nominatif, et 
qu'il sert ensuite plus particulièrement à 
former les cas qui le suivent ; ils en gardent 
toujours la lettre caractéristique ou figurative, 
c'est-à-dire, celle qui précède la terminaisoa 
propre qui fait la différence des déclinaisons : 
par exemple , is , i , em ou im , e ou / , sont les 
terminaisons des noms de 1^ troisième décli- 
naison des latins au singulier. Si vous avez à 
décliner quelqu'un de c-es noms , gardez la 
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lettre qui précédera is au génitif: par exemple^ 
nominatif rex , c'est-à-dire regs , génitif reg-is , 
ensuite reg-i ^ règlent ^ reg-e^ et de mémo 
au pluriel règles , reg^um , reg-^ibus. Geni^ 
tivus naturaLe vinculum generis pos^idet ^ 
nasciturquidem à nominatlvo^ générât autenz 
omnes obliquas sequentes. ( Prise. /zV. y. do 
Casu. 

Le datif sert à marquer principalement I« 
rapport d'attribution ^ le profit, le dommage , 
par rapport à quoi , le pourquoi ^ finis cuin 

U accusatif accuse ^ c'est - à - dire , déclare 
l'objet ou le terme de Taction que le verbe 
signifie : on le construit aussi avec certaines 
prépositions et avec l'infinitif- Voyez Accu- 
satif. 

Le a^oçatif sert à appeler; Priscieii l'ap- 
pelle aussi salutatorius y n^ale domine; bon 
jour monsieur, adieu monsieur. 

Uablatif sert à ôter avec le secours d'une 
préposition. Nous en avons parlé fort au long. 
Voyez Ablatif. 

II ne faut pas oublier la' remarque judi- 
cieuse de Priscien : « Chaque, ca^, dit-il, a 
» plusieurs usages ; mais les dénonv^<^^ions 
» se tirent de l'usage le plus connu et le plus 
» fréquent. » Multas alias quoque et diversas 
iinusqui^cjue casus habet signijicationes , sed 
à notioribus et frequentioribus . acceperunt 
nominationem , si(^t in aliis quoque multis^ 
hoc in\^enimus. Prise. /. V de Casu. 

Quand on dit de suite et dans un certain 
ordre toutes les terminaisons d'un nom, c'est 
ce qu'on, appelle décliner : c'est encore une 
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métaphore ; on commence par la première 
terminaison d'un nom^ ensuite on descend, 
on décline , ^n va jusqu'à la dernière. 

Les anciens grammairiens se servoient éga- 
lement du mot décliner , tant à l'égard des 
noms qu'à l'égard des verbes : mais il y a 
long-tems que l'on a consacré le mot décliner 
aux noms ; et que lorsqu'il s'agit de verbes ,. 
on dit co/i/iig-wer, c'est-à-dire, ranger toutes 
les terminaisons d'un verbe dans une même 
liste ^ et tous de suite , comme sous un même 
joug; c^est encore une métaphore* 

Il y a en latin quelques mots qui gardent tou« 
jour$ la terminaison de leur première dénomi- 
nation ;'on dit alors que ces mots soAt indé- 
clinables; tels sontyiz^ , nef as, cornu , au sin- 
gulier, eêc. Ainsi , ces mots n'ont point de cas. 
Cependant, quand ces mots se trouvent 
dans une phrase^ comme lorsqu'Horace a dit, 
fas atque nef as eocisiio fine lihidinum discer-^ 
nuntavidi.h. I. oa. xviij. v\. 10. Et ailleurs: 
etueccare nefas aut pretium est mori. L, IIL 
od. iv. V. 24. Et Virgile, yam cornu petat. Ecl. 
ix. V, Si. Cornu ferit ille y caveto. Ecl. ix, 
V. 35. Alors le sens y c^est-à-dire^ l'ensemble des 
mots de la phrase fait connoître la relation que 
ces mots indéclinables ont avec les autres mots 
de la même proposition , et sous quel rapport 
ils y doivent être considérés. 

Ainsi , dans le premier passage d'Horace , 
je vois bien que la construction est , illi avidi 
discernunt fas et nefas* Je dirai donc que^^ 
et nefas sont le terme de l'action ou l'çbjeÇ 
de discernunt y etc. Si je dis qu'ils sont à l'ac- 
cusatif, ce ne sera que par extension et par 
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analogie avec les autres mots latins qui ont de» 
cçLS y et qui , en une pareille position, auroient 
la terminaison de l'accusatif. Yêti dis autant 
de cornu feritj ce ne sera non plus que par 
analogie qu'on pourra dire que cornu est là à 
r^blatif ; et Ton ne diroit ni Fun ni l'autre, si les 
autres mots de la langue latine étaient égale- 
ment indéclinables. 

Je fais ces observations pour faire voir , 
1°. que ce sontles terminaisons seules , qui , par 
Jeur variété, constituent les cas ^ et doivent 
être appelées cas ; ensorte qu'il n'y a point de 
cas , ni par conséquent de déclinaison dans les 
langues où les noms gardent toujours la termi- 
naison de leur première dénomination ; et que^ 
lorsque nous disons un temple de marbre ^ ces 
deux mots^rfemar^re, ne sont pas plus un géni- 
tif que les mots latins de marmore , quand Vit- 
gilèa dit, templum de marmore , Georg. L. III. 
V. i3. et ailleurs : ainsi, à et de ne marquent 
pas jplus des cas en français que par y pour,, 
en , sur , etc., f^oyez Article . / 

2°. Le second point qui est à considérer dans 
les cas y ce'st l'usage qu'on en fait dans les 
langues qui ont dès cas. 

Ainsi, il faut bien observer la destination 
de chaque terminaison particulière ; tel rap- 
port , telle vue de l'esprit est marquée par tel 
cas y c'est-à-dire, par telle terminaison. ^ 

Or , ces terminaisons supposent un ordre 
dans les mots (Je la phrase; c est l'ordre succes- 
sif des vues de l'esprit de celui qui a parlé ; c'est 
cet §rdre qui est le fondement des relations 
immédiates des mots de leurs enchaînemens 
et de" leurs terminaisons. Pierre bat Taul ;> 

moi 
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mot aifher toi , etc. On va entendre ce que je 
veux dire. 

Les cas ne sont en usage que dans les langues 
où les mots sont transposés ^ soit par la raison 
de Fharmohie ^ soit par le feu de Timagination^ 
ou par quelque^àutre cause. 

Or, quand les mots sont transposés , com- 
ment puis-je corinoître leurs relations? 

Ce sont les différentes terminaisons, ce sont 
les cas qui m'indiquent ces relations , et qui , 
lorsque ^phrase est finie, me donnent le moyen 
de rétablir Tordre des mots > tel qu'il a été né- 
cessairement dans l'esprit de celui qui a parlé^ 
lorsqu^il a voulu énoncer sa pensée par des 
mots : par exemple , . ' 

Frigidus agrîcolàm si quando continet îmber. 
Firg^ Georg. Lib. /• v. aSg. 

Je ne puis pas douter que , lorsque Virgile 
a fait ce vers , il n'ait joint dans son esprit Tidée 
àefrigidus à celle à'imber^ puisque lun est le 
substantif, etTautre l'adjectif . Or, le substan- 
tif et l'adjectif sont la chose même; c'eist l'objet 
considéré comme tel : ainsi l'esprit ne les a 
point séparés. 

Cependant, voyez combien ici ces deux 
mots sont éloignes l'un de Y Qutre } /rigîdus 
commence le vers , et imber le finit. 

Les terminaisons font que mon esprit rap- 
proche ces deux mots, et les remet dans Tordre 
des vues de l'esprit, relatives à l'élocution'; 
car l'esprit ne divise ainsi ses pensées que par 
la nécessité de renonciation . 

^omme la terminaison ^frigidus me fait 
TqmelF. T 
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rapporter cet adjectif à imber, de même , 
vpyant au agricolam est à l'accusatif, j'apper- 
çois qu'il ne peut avoir de rapport qu'avec con-^ 
tinet; ainsi, je range ces mots selon leur ordre 
successif, par lequel seul ils font un sens , s£ 
auando irnber frigidus contînet domi agrlco'^ 
lam. Ce que nous disons ici est encore plus 
sensible dans ce vers, 

Aret ager, yitio moriens , sitît, aerîs, herba. 

Firg. EcL viil v. Syl 

Ces mots , ainsi séparés de leurs corrélatifs , 
ne font aucun sens. 

Est sec , le champ, uice^ mourant ^ a soif, 
de l'air, r herbe; mais les terminaisons m'in- 
diquent les corrélatifs, et , dès-lors, je trouve 
le sens- Voilà le vrai usage des cas. 

yiger aret y herba moriens sitit prse vitio 
aeris. Ainsi , les cas sont les signes des rap- 
ports, et indiquent l'ordre successif, par lequel 
seul les mots font un sens. Les cas n'indiquent 
donc le sens que relativement à cet ordre ; et 
voilà pourquoi les langues, dont la syntaxe suit 
cet ordre et ne s'en écarte que par des inver- 
sions légères aisées à appercevoir , et que l'es- 
prit rétablit aisément; ces langues, dis-je, n'ont 
point de cas ; ils y seroient inutiles, puisqu'ils 
nç servent qu'à mdiquer un. ordre que ces 
langues suivent; ce seroit un double emploi. 
Ainsi, si je veux rendre raison d'une phrase 
française; par exemple, de celle-ci, le roi aime 
le peuple , je ne dirai pas que le roi est au no- 
minatif, ni que le peuple est à l'accusatif; je 
we vois en l'un ni en l'autre mo* qu'une simi* 
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dénomination ^ le roi, le peuple: mais , comme 
je sais, par Tusage, Tanalogie et la syntaxe de 
ma langue , la simple position de ces mots me 
fait connoître leurs rapports, et les différentes 
vues de l'esprit de celui qui a parlé. 

Ainsi, je dis i". que le rxfi paroissant le pre- 
mier , est le sujet de la proposition , qu'il est 
Tagent, que c'est la personne qui a-le senti-* 
ment d'aimer. 

2®. Que le peuple étant énoncé après le 
verbe , le peuple est le complément d^aime; je 
veux dire que aîme tout seul ne feroit pas ua 
sens suffisant , l'esprit ne seroit pas satisfait. 
Il aime^ hé quoi? le peuple. Ces deux mots, 
aime le peuple , font un sens partiel dans la 
proposition. Ainsi , le peuple est le terme du 
sentiment d'aîmer; c'est l'objet, c'est le pa-^ 
tient. C'est l'objet du sentiment que j'attribue 
au roi- Or ces rapports sont indiqués en fran- 
çais par la place ou position des mots, et ce 
même ordre est montré en latin par les tei^mi- 
naisons. 

Qu'il me sait permis d'empruntet* ici , pour 
un moment, le style figuré. Je dirai donc qu'en 
latin , l'harmonie et le caprice "ftccordent aux 
mots la liberté de s'écarter de la place que l'in- 
telligence leur avoit d'abord marquée. Mais 
ils n ont cette permission qu'à condition qu'a- 
près que toute la proposition sera finie, l'es- 
prit de celui qui lit ou qui écoute les remettra, 
par un simple point de vue, dans le même 
ordre où ils auront été d'abord dans Tesprit 
de celui qui aura parlé. 

Amusons-nous un moment à une fiction. S'il 
plaisoit à Dieu de faire revivre Cicéron, de 

Ta 
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nous en donner la connoissance , et que Dieu 
ne donnât à Cicéron que Tintelligence des mots 
français^ et nullement celle de notre syntaxe, 
c'est-à-dire, de ce qui fait que nos mots as- 
semblés et rangés dans ( un certain ordre , 
font un sens : je dis que si quelqu'un disoit à 
Cicéron ; illustre Romain ; après votre mort , 
Auguste vainquit Antoine. Cicéron enten- 
droit chacune de ces paroles en particulier, 
mais il ne connoîtroit pas quel est celui qui a 
été le vainqueur, ni celui qui a été le vaincu; 
il auroit besoin de quelques jours d'usage 
pour apprendre, parmi nous, quQ c'est Tordre 
des mots , leur position et leur plape ^ qui est 
le signe principal de leurs rapports. ^ 

Or , comme en latin il faut que le mot ait 
la terminaison destinée à sa position , et qjue, 
sans cette condition, la place n'inllue.en rien 
pour faire entendre le sen», Augustus vicie 
Antonius ne veut rien dire en latin. Ainsi, 
Auguste vairèquit Antoine , ne formeroit d'a- 
bord aucun sens dans l'esprit de Cicéron , parce 
que Tordre successif ou significatif des vues de 
l'esprit n'est indiqué en latin que par les cas 
ou terminaisoi^s des mois : Ainsi il est indif- 
férent pour le sens de dire , Antonium vicit 
Augustus ^ ou Augustus vicit Antonium^ 
Cicéron ne concevroit donc point le sens d'une 
phrase, dont la syntaxe lui seroit entièrement 
inconnue. Ainsi il n'entendroit rien à Au^ 
guste vainquit Antoine} ce iseroit - là pour lui 
trois mots qui n'auroient aucun signe de rap- 
port. Mais reprenons la suite de iios réflexions 
sur les cqjs. 

Il y a des langues qui ont plus de six cas^ 
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et d'autres qui en ont moins. Le P. Galanus , 
théatin, qui avoit demeuré plusieurs années 
chez les Arméniens, dit qu'il y a dix cas dans 
la langue arménienne. Les Arabes n'en ont 
que trois. 

Ndlis ayons dit qu'il y a dans une langue 
et en chaque déclinaison autant de cas que de 
terminaisons différentes dans les noms ; ce^ 
pendant, le génitif et le datif de la première 
déclinaison des Latins sont semblables au sin- 
gulier. Le datif de la seconde est aussi terminé 
comme l'ablatif : il semble donc qu'il ne de- 
vroit y avoir que cinq cas en ces déclinaisons. 
Mais , i^. il est certain que la prononciation 
de Ya , au nominatif de la première déclinai- 
son, étoît différente de celle de Va à l'ablatif j 
le premier est bref, l'autre est long. 

2°. Le génitif fut d'abord terminé en a/, 
d'où l'on forma œ pour le datif. In prima rfe- 
clinatione dictum olim mensai, ethinc deinde 
formatum in dativo mensae. Perizonius in 
5anctii Minervâ , L. L c. vj. n. 4* 

3°. Enfin l'analogie demande cette unifor- 
mité de six cas dans les cinq déclinaisons j et 
alors ceux qui ont une ter^iinaison semblable^ 
sont des cas par imitation avec les cas des 
autres terminaisons^ ce qui rend uniforme la 
raison des constructions : casus sunt non ^o- 
cis^ sed signiJicationiSj nec non etiam struc^ 
turœ rationem servamus* Prise. L. V. de Casu. 

Les rapports qui ne sont pas indiqués par 
des cas en grec, en latin ^ et dans les autres 
langues qui ont des cas , ces rapports , dis-je , 
sont suppléés par des prépositions, clam pœ- 
trem. Teren. Hecy. act. III. se. iii. v. S6. 
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' Ces prépositions qui précèdent les noms, 
équivalent à des cas y pour le sens, puisqu'elles 
marquent des vues particulières^ de Tesprit ; 
mais elles ne font point des cas proprement 
à^tSy car Tessence du cas ne consiste que dans 
la terminaison du nom, destinée à indiquer une 
.telle relation particulière d'un mot à quel- 
qu'autre mot de la proposition. 



CE, ces ; cet, cette; ceci, cela; celui, 
celle ; ceux , celles ; celui - ci , celui - /à ; * 
celles-ci , celles-là. 

Ces mots répondent à la situation momen* 
tapée où se trouve Tesprit, lorsque la main 
montre un objet que la parole va nommer; 
ces mots ne fout donc qu'indiquer la personne 
ou la chose dont il s'agit, sans que par eux- 
mêmes ils en excitent l'idée* Ainsi la propre 
•valeur de ces mots ne consiste que dans la 
désignation ou indication , et n'emporte point 
avec elle l'idée précise de la personne où de 
Ja chose indiquée. C'est ainsi qu'il arrive sou- 
vent que l'on sait que quelqu'un a fait une 
telle action , sans qu'on sache qui est ce 
<}uelqu'un là* Ainsi les mots dont nous par- 
lons n'excitent que l'idée de l'existence de 
quelque substance ou mode , soit réel , soit 
idéal ; mais ils ne donnent par eux-mêmes 
aucune notion décidée et précise de cette subs- 
tance ou de ce mode. 

Ils ne doivent donc point être regardés 
comme des vice-gérens , dont le devoir con^' 
sis te augurera la plojce d*un autre , et à remr 
plir les fonctions de substitut. 
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Ainsi au lieu de les appeler pronoms , j'ai- 
rnerois m^eux les nommer termes métaphy-'^ 
siques , c'est-à-dire , mots qui par eux-mêmes 
n'excitent que de simples concepts ou vues de 
l'esprit , sans indiquer aucun individu réel ou 
être physique. Or on ne doit donner à chaque 
mot que là valeur précise qu'il a ; et c'est à 
pouvoir faire et à sentir ces précisions méta- 
physiques , que consiste une certaine justesse 
d'esprit où peu de personnes peuvent at- 
teindre. ^ 

Ce y ceci,, cela, sont donc dés termes mé- 
taphysiques , qui ne font qu'indiquer l'exis- 
tence d'un objet que les circonstances ou d'au- 
tres mots déterminent ensuite singulièrement 
et indif^iduellement. 

Ce , cet y cette , sont des adjectifs iriétaphy- 
siqûes qui indiquent l'existence, et montrent 
l'objet: ce livre, cet homme -, cette femme ^ 
voilà des objets préseris ou présentés. «Ce, 
» adjectif , ne se met que devant les noms mas- 
» culins qui commencent par une consonne, . 
» au lieu que devant les noms masculins qui 
>) Commencent par une voyelle, on met cet y 
« mais devant les noms féminins , on met 
» cette » , soit que le nom commenœ ou par 
une voyelle ou par une consonne. Grammaire 
de Buffier , pag. 1 8g. 

Ce, désigne un objet dont on vient de parler, 
ou un objet dont on va parler. 

Quelquefois , pour plus d'énergie, on ajoute 
les particules c/ ou /à aux substantifs précédés 
de l'adjectif ce ou cei^; cet état-ci y ce royaume-- 
là ; alors ci fait cônnoître que l'objet est 
proche, et là plus éloigné ou moins proche. 

T4 
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Ce est .souvent substantif, c'est le hoc des 
Latins; alors, quoi qu^en disent nos grammai- 
riens, ce est du genre neutre; car on ne peut 
pas dire qu'il soit masculin , ni qu'il soit fémi- 
nin, S entends ce que vous dites ,^istud quod. 
Ce fut après un solemnel et magnifique sa- 
crifice \ que ^ etc. Fléchier , or. fun^ Ce, 
c'est-à-dire , la chose que je vais dire arriva 
après , etc. 

Dans les interrogation^ , ce substantif est 
mis après le verbe est. Qui est-se qui vous 
Va dit y dont la construction est ce, c'est-à- 
dire , delui ou celle qui vous Vçl dit est quelle 
-personne ? • . 

Ce substantif se joint à tout genre et à tout 
nombre. Ce sont des philosophes y 'etc. , ce 
sont les passions , cest f amour , c'est, la 
haine. 

La particule.ci et la particule là ajoutées 
au substantif ce , ont formé ceci et cela. Ces 
mots indiquent ou un objet simple, comme 
quand on dit cela.est bon , ceci est mauvais ; 
ou bien ils se rapportent à un sens total , à * 
une action entière , comme quand on dit ceci 
va vous surprendre , cela mérite attention > 
cela estj^âcheuac. 

Au reste , ceci indique quelque chose de 
plus immédiatement présent que cela. Ecou-^ 
tez ceci , avez'-vous vu cela V vous êtes-^vous 
apperçu de cela ? venez voir ceci. 

Ceci y cela y sont aussi des substantifs neu- 
tres; ces mots ne donnent que Tidée méta- 
physique d'une substance qui est ensuite dé-^ 
terminée par les circonstances ou idées acces- 
soires ; Tesprit ne «^arrête pas à la signifîca- 
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tion précise qui répond au mot ceci ou au 
mot cela , parce que cette signification est 
trop générale; mais elle donne occasion à Tes- 
prit de considérer ensuite d'une manière plus 
distincte et plus décidée Tobjet indiqué. 

Ceci veut dire chose présente ou qui de-- 
meure ; cela signifie chose présentée et déjà 
connue, f^os isthœc intro auferte. Emportez 
cela au logis, dit madame Dacier , Ter. jind. 
aci. L se. j. "vers I. Ainsi il faut bien distin- 
guer en ces occasions la propre signification 
au mot , et les idées accessoires qui s'y joignent 
et qui le déterminent d'une manière indivis 
duelle. 

Il en est de même de // m'a dit; la valeur 
de il est seulement de marquer une personne 
quia dit, voilà l'idée présentée : mais les cir- 
constances' ou idées accessoires me font con- 
noître que cettp personne ou ce il est Pierre ; 
voilà l'idée ajoutée à il , idée qui n'est pas 
précisément signifiée par il. 

Celui et celle sont des substantifs qui ont 
besoin d'être déteritiinés par qui ou par de; 
ils sont substantifs puisqu'ils subsistent dans 
la phrase sans le secours d'un substantif, et 
qu ils indiquent ou une personne ou une chose. 
Celui gui me suit , etc. , c'est-à-dire , V homme , , 
la personne y le disciple quij etc. jD. Quel est 
le meilleur acier, dont on se serve communé- 
ment en France? iî. C'est cé»/^// d'Allemagne , 
c'est-à-dire , c'est Tacier d^AUemagne : ainsi 
ces n\ots indiquent ou un objet dont on a déjà 
parlé , ouun objet dont on va parler. 

On ajoute quelquefois les particules ci ou 
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là à celui et à celle ^ et au pluriel à ceucc 
et à celles ; ces particules produisent, à Tégard 
de ces mots-là, le même effet que nous venons 
d'observer à 1 égard de cet. 

Ceuoc est le pluriel de celui y et en ajoutant 
un s à celle ^ on en a le pluriel. 



CEDILLE , s. f. La cédille est une espèce 
de petit c, que Ion met sou&le C, lorsque par 
la raison de Tétymologiç on conserve le c 
devant un a, un o ou un u, et que cepen- 
dant le c ne doit point prendre alors la pronon- 
aation dure qu'il a coutume d'avoir devant 
ces trois lettres a, o,u; ainsi de glace, glacer^ 
on écrit glaçant, glaçon; de menace, me^ 
naçant; de France , Français; de reces^oir , 
reçu , etc. En ces occasions , la cédille marque 
que le c doit avoir la même prononciation 
douce qu'il a dans le mot primitif. Par cette 
pratique , le dérivé ne perd point la lettre ca- 
ractéristique, et conserve ainsi la marque de 
son origine. 

Au reste , ce terme cédille vient de Tespa- 
gnol cedilla , <jui signifie petit c; car les Espa- 
gnols ont aussi , comme nous , le c sans cédille, 
qui alors a un son dur devant les trois lettres a, 
OfU; et quand ils veulent donner le son doux 
au c qui précède Tune de ces trois lettres , ils y 
souscrivent la c^t//7/e, c'est ce qu'ils appellent 
c con cedilla, c est-à-dire, c asec cédille. 

Au reste , ce caractère pourroit bien venir 
du sigma des Grecs figuré ainsi Q^ comme 
npps Pavons remarqué à la lettre c; car le c 
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avec cédille se prononce comme Ys au com- 
mencement des mots sage, second^ si, sobre ^ 
sucre. 



CÉSURE , s. f. Ce mot Tient du latin c^- 
sura, qui, dans ^ le sens propre , signifie inci-^ 
sion , coupure j entaille , R. cœdere , couper , 
tailler; au supin cœsum, d'où vient césure* 
Ce mot n'est en usage parmi nous^ que par 
allusion et par figure , quand on parle de la mé- 
canique du vers. 

La césure est un repos que Ton prend dans 
la prononciation d'un vers après un certain 
nombre de syllabes. Ce repos soulage la respi- 
ration , et produit une cadence agréable à 
rôreille : ce sont ces deux motifs qui ont intro- 
duit la césure dans les vers, facilité pour la 
prononciation , cadence ou harmonie pour l'o- 
reille. 

La césure sépare le vers en deux jparlies , 
dont chacune est appelée hémistiche , c'est-à- 
diï*e, demi-^ers y moitié de vers: ce mot est 
grec. 

En latin on donne aussi le nom de césure à 
la syllabe après laquelle est le repos , et cette 
syllabe est la première du pie suivant : 

Arma yœrumque ca/xo.. Trojii qui primus ab oris. 

La syllabe no est la césure , et commence le 
troisième pié. 

En français , la césure ou repos est mal pla- 
cée entre certains mots qui doivent être dits 
tout de suite y et qui font ensemble un sens in- 
séparable ^ ^elon la manière ordinaire de parler 
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et de lire j tels sont la préposition et son com- 
plément : ainsi le vers suivant est défectueux. 

Adieu , je m'en vais à ••• Paris pour mes affaires* 

Jl en est de même dû verbe est qui joint Tat- 
tribut et le sujets comme dans ce vers. 

On sait que la chair est... fragile quelquefois* 

Par la n^ême raison , on ne doit jamais dis- 
poser le substantif et Tadjectif de façon ^ue Tua 
nnisse le premier hémistiche, et que l'autre com- 
mence le second , comme dans ce vers. 

Iris dont la heauté... charmante nous attire* 

Cependant , si le substantif faisoit le repos 
du premier hémistiche^ et qu'il fut suivi de 
deux adjectifs qui achevassent le sens^ le vers 
seroit bon , comme : 

Dest une ignorance ... et sainte et salutaire. Sacjr» 

Ce qui fait voir qu'en toutes ces occasions la 
grande règle , c'est de consulter l'oreille, et de 
s'en rapporter à son jugement* 

Dans les grands vers, c'est-à-dire, dans 
ceux de douze syllabes, la césure- doit être 
après la sixiçme syllabe. 

Jeune et vaillant hëros ... dont la haute sagesse. 
I 25456 7 89 10 II 12 

Observez que cette sixième syllabe doit être 
une syllabe pleine ; qu'ainsi le repos ne peut se 
faire sur une syllabe qui finiroit par un e muet : 



( 
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jX faut alors que cet e muet se trouve à la sep- 
tième syllabe , et s^élide avec le mot qui le suit : 

£t qui seul sans ministre ••• à l'exemple des dieux 
12 3 4 5 6 7 

Soutiens tout par toi-même • • • et vois tout par tes yeux.* 

I a 3 4 - 5 6 • 7 

Dans les vers de dix syllabes, la césure doit 
être après la quatrième syllabe. 

Ce monde-ci .•• n'est qu'une œuvre comique 

1234 
Où chacun fait ••• ses rôles diffërens. Rousseau^' 

1234 

*. 

II n'y a point de césure prescrite pour les 
vers de huit syllabes , ni pour ceux de sept; ce- 
pendant on peut observer que ces sortes de 
vers sont bien plus harmonieux quand il y a 
une césure après la troisième ou la quatrième 
syllabe dans les -vers de huit syllabes, et après 
la troisième dans c^ux desept. 

Au sortir ... de ta main puissante , 
Grand Dieu que l'homme ëtoit heureux ! 
La vërité toujours présente 

I a 3 4 ) 

Le livroit à ses premiers vœux. 

Voici dés exemples de vers de sept syllabes. 
Qu'on doit plaindre une bergère 

12 3 

Si facile à s'aliarn^er t 

12 3^ 

Pourquoi du plaisir d'aimer 
Faut-il se faire une aifaire? 
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Quels bergers ... en font autant 

Dans ringrat ... siècle où nous sommes ? 

Achante qu'elle aime tant 

Est peut-être un inconstant , ^ 

Comme tous' les autres hommes. Deshoulieres» 

C^est ce que Ton pourra encore observer 
dans la première fable de M. de la Fontaine. 

La cigale ••• ayant chanté 

ToutTéië/ 
Se trouva ••. fort dépourvue* 
• ••••••••• 

iPas un seul ••• petit morceau 

De mouche ou ... de vermisseau» 

Elle alla ... crier famine 

Chez la fourmi sa voisine , 

JLa priant ••• de lui prêter 

Quelque grain ... pour subsister^ etc. 

Au reste , je ne parle ici que des vers de 
douze , de dix , de huit et de sept syllabes ; les 
autres sont moins harmonieux , et n'entrent 
guère que dans le chant ou dans des pièces de 
caprice. 



CITATION* n tie sera pas inutile de 
rapporter ici quelques usages en matière de 
citations , soit théologiques , soit de juris^ 
prudence. 

Partni les livres sapientiaux de l'écriture 
sainte , il y en a un qui a pour titre V Ecole-' 
siaste, finL^mariç concionator , et ua autre 
appelé Y Ecclésiastique , fKKJ^natdriKiç , eccle-^ 
siasticus y concionalis : quand on cite le 
premier, on met en abrégé eccle. , au lieu 
que quand on rapporte un passage du second ^ 
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on met eccli. ; ensuite on ajoute le chap. et 
le vers. 

Comme la somme de S. Thomas est souvent 
citée par les théologiens , il faut observer que 
cette somme contient trois parties , et que la 
deuxième partie est divisée en deux parties^ 
dont la première est appelée ,/a première de 
la deuxième , et la deuxième s'appelle la 
deuxième de la deuxième. Chaque partie est 
divisée en questions , chaque question en ar- 
ticles ; chaque article commence par les ob- 
jections , ensuite vient ïe corps de l'article , 
qui contient les preuves de Tassertion ou con- 
clusion j après quoi viennent les réponses aux 
objections , et cela par ordre , une réponse à 
la première objection , etc. Il est facile main- 
tenant de comprendre la manière de citer 
S^ Thomas : s il s'agit d'un passage de la 
première partie, après avoir rapporté le passage, 
on met par exemple , I.p.q. i. a. j. , c'est-à- 
dire , primd parte , quœstione prima ; articula 
primo. Si le passage est tiré du corps de l'ar- 
ticle où sont contenues les preuves , on ajoute 
in c. y ce qui signifie incorpçre articuLi. 

Si le passage est pris de la réponse aux 
objections , on cite.arf i* c'est-à-dire, à la ré- 
ponse à la première objection ; ainsi de la 
deuxième objection , de la troisième , etc. 

A l'égard de la deuxième partie de la 
somme de S. Thomas, comme elle est divisée 
en deux parties, si le passage est tiré de la 
première partie , on met un /et un 2 , c'est- 
à-ï-dire , in primd parte secundœ partis. 

Si le passage est tiré de la seconde partie 
de cette seconde partie ; on met //. a. c'est- > 
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à-dire, secundâ secundœ , dans la sous-dîvî*» 
sion ou deuxième partie de la deuxième partie 
de la somme de S. Thomas. 



CLASSE , s. f. Ce mot vient du latin calo^ 
qui vient du grec xoas «, et par contraction, xa?^ j, 
appeler y convoquer , assembler. -Ainsi toutes 
les acceptions de ce mot renferment Tidée 
d'une convocation ou assemblée à part : ce 
mot signifie donc une distinction de personnes 
ou de choses que Ton arrange par ordre , selon 
leur nature, ou selon le motif qui donne lieu 
à cet arrangement. Ainsi on range les êtres 
physiques en plusieurs classes , les métaux , 
les minéraux , les végétaux , etc. On fait 
aussi plusieurs classes d'animaux , d'arbres , 
de simples ou herbes etc. par la même ana- 
logie. 

Classe se dit aussi des différentes salles des 
collèges dans lesquelles on distribue les écoliers 
selon leur capacité. H y a six classes pour les 
humanités , et dans quelques collèges , sept. 
La première eq dignité, c'est la rhétorique; 
or en commençant à compter par la rhéto- 
rique , on descend jusqu'à la sixième ou 
septième , et c'est par l'une de celles-ci que 
l'on commence les études classiques. Il ,y a 
deux autres classes pour la philosophie j Tune 
est appelée logique et l'autre physique. Il y a 
aussi les écoles de théologie , celles de droit , 
et celles de médecine; mais on ne leur donne 
pas communément le nom de classe. 

Il est vrai , comme on le dit , que Quintilien 
$'est servi du mot d^ classe , en parlant des 

écoliers > 
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écoliers ; mais ce n'est pas dans le même sens 
que nous nous servons aujourd'hui de ce mot. 
Il paroît , par le passage de Quintilien^ que le 
maître d'une même école divisoit ses écoliers 
en différentes bandes , selon leur difféi'entei 
capacité , secundùm "vires ingeniL Ce que 
Quintilien en dit, doit plutôt se rapportera 
ce qu'on appelle parmi nojus faire composer 
et donner les places. Ita superiore loco çuis^ 
que declaniabat. Ce qui nous donnoit, dit-il , 
une grande émulation , eâ nabis ingens palmœ 
contentio ; et c'étoit une grande gloire d'être 
le premier de sa division , ducere^verb classera 
multb pulcherrimum. Quïnl./nst.or.LI. c. ij\ 

Au reste Quintilien préfère Téducation pu- 
blique , fiiite , comme il t entend , à Téduca- 
tion domestique ordinaire ; il prétend que 
communément il y a autant de danger pour 
les mœurs dans Tune que dans l'autre , mais 
il ne veut pas que les classes soient trop nom- 
breuses. 11 faudroit qu'alors la classe fût 
divisée , et que chaque division eût un maître 
particulier. Numerus obstat , nec eo mittl 
puerum volo, ubi negligatur; sed neque prce-^ 
ceptor bonus majore se turbd y quàm ut 
sustinere ehm possit, onerai^erit ...... ita' 

nunquamerimus in turba. Sed ut fugiendce 
sint magnœ scholao; , non tamen hoc eà valet 
ut fugiendœ sint omninb scholœ. Aliud est 
enirn vitarè eas , aliud eligere Quint. Inst. 
or. l. I. c. ij. 

Ce chapitre^ de Quintilien est rempli d'ob- 
servations judicieuses ; il fait voir que l'édu- 
cation domestique a des inconvéniens , mais 
que l'éducation publique en a aussi. SMoitr 

Tome I F. V 
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il impossible de transporter dans Tune ice qu^ïl 
y a d'avantageux dans Tautre? L'éducation 
domestique est-elle trop solitaire et trop lan- 
guissante , faites souvent des assemblées , des 
exercices , des déclamations , etc. Eaocitanda 
mens et attollenda semper est. Ihid. L'édxica- 
tion publique éloigne-t-elle trop les enfans 
de l'usage du monde, de jpaçon que lorsqu'ils 
sont hors de leur collège , ils paroissent aussi 
embarrassés que s'ils étoient transportés dans 
un autre monde ? Eooistiment se in alium 
terrarum orbetn delatos , ( Pétrone ) ; faites- 
leur voir souvent des personnes raisonnables , 
accoutumez-les dé bonne heure à voir d'hon- 
ïiêtes gens ', qu'ils ne soient pas décontenancés 
dn leur présence. Assuescant jam à tenero 
non wformidare homines. Quint. Ibid. Faites 
que votre jeune, homme ne soit pas ébloui 
quand il voit le soleil , et que ce qu'il verra 
un joui* dans le monde, ne lui paroisse pas 
nouveau. Caligat in sole , omnia noya of^ 
fendit. Ibid. L'éducation publique donne lieu 
à rémulation. Firmiores in litteris profectus 
alit cemulàtio . . . ..,et licet ipsa vitium sit 
ambitio ; fréquenter tamen causa "virtutum 
^st.' Ibid. Necesse est enim ut sibi nimium 
tribuat , qui se nemini comparât. Ibid. 

Ce que dit Quintilien dans ce chapitre se- 
cond , sur la vertu e^ la probité que l'on doit 
rechercher- daps les maîtres , est conforme à la 
morale la plus pure ; et ce qu'il ajoute dans 
le chapitré suivant , sur les peines et les châ- 
timens dont on punit les écoliers , est bien 
digne def remarqué. Il dit que ce châtinaent 
abatFesprit. Rejrîhgît ànîmum et abjicit lucis 
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fugam , ei tœdium dictât. J,ain si minor in 
deligendis prœceptorum moiibus fuit cura , 
pudet dicere in quœ probrd nefandi homines 
isto cœdendi jure ahutantur , non morçLbop 
in parle hdc j nimium est quod intelligitur. 
Hoc diacisse satis est , in œtatem infirmant 
et injuries obnoxium nemini débet -nimium 
licere .... unde causas turpium factorum 
sœpeeociitisse utintimfalso jactaretur. Quint.' 
Jnst. L /. c. ij et iij.. ; 

Cette observation de Qaintilien ne peut être 
aujourdliui d'aucun usage parmi nous. 

On ne peut rien ajouter à l'attention que 
les principaux des collèges apportent dans le 
choix des maîtres auxquels ils confient Tins^ 
;truction des jeunes gens : et les châtimens 
dont parle Quintilien ne sont presque plus 
.en usage. ^ 



CLASSIQUE, adj. Ce mot ne se dit que des 
auteurs que l'on explique dans les collèges j les 
mots et les façons de parler de ces auteurs 
servent de modèle aux jeunes gens. On donne 
particulièrement ce nom aux auteurs qui ont 
vécu du tems de la république , et ceux qui 
ont été contemporains ou presque contempo- 
rains d'Auguste; tels sont Tèrence, César, 
Cornélius Népos, Cicéron, Salluste, Virgile, 
Horace, Phèdre, Tite-Live, Ovide, Valère- 
Maxime, Velleius Paterculus, Quinte-Çurce, 
Juvenal , Martial, et Frontin , auxquels on 
ajoute Corneille Tacite , qui vivoit dans le 
second siècle, aussi bien que Pline le jeune^ 
Florus, Suétone, et Justin. 
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Maïs en latin radjectif classicus n'a pas la 

même valeur ou acception qu'il a en français. 

. i^. Classicus se dit de ce qui concerne les 

flottes ou armées navales^ comme dans ce vers 

de Properce : 

Aut canerem Siculae daâsica bella fugde. 

L. JJ. Eleg. /. V. a8. 

Classica corona^ la couronne navale qui se 
donnoit à ceux qui avoient remporté la victoire 
dans un combat naval. Classici, dans Quinte- 
Curce, 4^ 3, i8, signifie les matelots. 

3°» Classici ciyes étoient les citoyens de la 
première classe; car il faut observer que le roi 
Servius avoit partagé tous les citoyens Romains 
en cinq classes. Ceux qui ^ selon Tévaluation 
qu'on en fait,avoientmilledeux cents cinquante 
livres de revenu au moins y ou qui en avoient 
davantage j ceux-là , dis-je , étoient appelés 
classiques* Classici dicebantur primœ tantùm 
classis homines , qui eentum et viginti quin-^ 
que millia œris;ampliuS''^e^censierant. AuU 
Gell. 7 , i3. Classici testes , se disoit des té- 
moins irréprochables pris de quelque classe de 
citoyens. Classici (estes , dit Festus, dicehan-^ 
tur qui signandis testamentis aâhibebanturm 
E* Scaliger ajoute : qui enim ciyes Romani 
erant, omnino in aliqua classe censebantiir ^ 
qui non habebant classem^y nec cives Romani 
erant. 

C'est de-là que dans Aulu Gelle, 19, 8, 
autores classici ne veut pas dire les auteurs 
classiques , dans le sens que nous donnons 
iparmi xkç^v^ à ce mot ; mais autore^ classici 
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signifie les auteurs du premier ordre ; scriptores 
primœ notce et prœstantissimi ^ tels que Cicé^ 
. ron , Virgile , Horace , etc. 



COLLECTIF, adj. Ce mot vient du latin 
colli^ere, recueillir, rassembler. Cet adjectif 
SQ: dit de certains noms substantifs qui pre- 
sen tenta Tesprit Tidée d'un tout, d'un ensemble 
formé par Tassemblage^ de plusieurs individus 
de même espèce; par exemple, armée est un 
nom collectif; il nous présente Tidée singu- 
lière d'un ensemble , d'un tout formé par 
l'assemblage ou réunion de plusieurs soldats : 
peuple est aussi un terme ccdlectify parce qu'il 
excite dans l'esprit l'idée d'une collection de 
plusieurs personnes rassemblées en un corps ^ 
politique, vivant en société sous les mêmes 
lois i forêt est encore un nom collectif; car ce 
mot, sous une expression singulière, excite 
l'idée de plusieurs arbres qui sont l^un auprès 
de l'autre ; ainsi le nom collectif nous donne 
l'idée d'unité par une pluralité assemblée. 

Mats observez que pour faire qu'un nom soit 
collectifs il ne suffit pas que J^ tout soit com- 
posé de parties divisibles; il faut que ces parties 
soient actuellement séparées, et qu'elles aient 
chacune leur être à part, autrement les noms 
de chaque corps particulier seroient autant de 
noms substantifs; car t^ut corps est divisible: 
ainsi homme n'est pas un nom collectifs quoique 
l'homme soit composé: de différentes parties; 
mais ville est un uota' collectif , soit qu'on 
prenne ce mot pour un assemblage de diffé*- 
rentes maisons, ou pour une société de divers 

• ^ Y 3 
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citoyens : il en est de même de multitude^ 
quantité y régiment ^ troupe ^ la plupart y etc. 
Il faut observer foi une maxime importante 
de grammaire , c'est que le sens est la princi- 
pale. règle de la construction : ainsi , quand on 
dit; qitune infinité dé personnes soutiennent , 
le verbfe soutiennent est au pluriel , parce qu'en 
effet , selon le sens ; ce sont plusieurs personnes 
qui soutiennent ; rinfinité n'est que pour mar- 
squer la pluralité des personnes qui soutiennent j 
ainsi il n j a rien contre la grammaire dans ces 
sortes de constructions. C'çst ainsi que Virgile 
a dit : Pars rhersi teniiere ratent *f et dans Sal- 
luste , pars in càrcerém acti , pars bestiis oh- 
jecti. On rapporte bes constructions à ùoèfigure 
qu'on appelle syllëpsé; d'autres la nôirimènt^ 
sjnthèië : rnai5 le liofn rie fait rien à là chose j 
cette "(rgûre consfiste à faire la construction selon 
le sens pliitôt que selon les ndots. Voyez Cons- 

TRUCTfON. . ^ 



GOMMA , s, m.' Ce mot est grec , ko/u^j:», 
iegînen, incisunv. ^mntiVien^ vers lécommen* 
Cément du èh. i^ du liv, IX , fait meiition des 
îîicisès et des membres -àe la péinode , incisa 

Îfua^ no/LifictTcc , ^mernbYà quœ xZt^ù. Les incises 
ont un sens partieï qui entre dans la compo- 
sition du sens total de la période oU d'un 
inembré de "période S'Vojrëz ConstrVctïpn. • 
On donne aussi lé';noVn ^incise aux divers 
sens particuliers dti style coiipé : Ti^renne est 
htort ; la "victoire S^arYétè ; la fortuné chan- 
telle; C'est ce que Cfccroh appelle' fhcisim 
^icere. Cic.orçt.'chàp^. j^xYi éûl.xf II* ""' * 
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. On appelle ^ussi comrrià une sorte de. poncr 
tuation qui se marque avec les deux points .* c^est 
de toutes les ponctuations celle qui, après Iç 
point, indique une plus forte sépara tiom^LÎ&sieur 
Leroi , ce' fameux prote de Poitiers , da^^s SQi^i, 
traité de Forthographe qui vient d'avoir l'hon- 
Vieur d'être augmenté par M. Restaut j,le sieup 
Leroi ^ dis-je , soutient que la ponctua.tion dès 
deupc points. doit être appelée comma .^.et qu^ 
ceux qui donnent ce nom au point- virjg:ulesoa,t 
dans l'erreur. Apparemment l'usage a .vfu:;iç j 
car Martijn Fertel , Ricb^let , et le dictionnaire 
*de Trévoux ;, éditiop de ij/ji , disenitique le 
/icorhma,ést la ponctuation qui se marque ;av^ 
un poîiit èx t^pe virgule : le sieur Leroi soutienjt, 
;au contraire^, que malgré le sentiment de c^s 
* auteurs , la ponctuation du point-virgule est 
Bpjpelée petitrçue par .tous les imprin^eurs. ; 
^ parce âù^ên [^fei ce sîgn,evlçert à abréger la par- 
ticiii^e, lAtinç^ que , quand.. ^, la .suite d'un mot 
elle sîgïyfié V.: pai; ex^m^ple, z7/aç; hojfifnesq ; 
' deosq; au lieu de iliaque , 'hpminesque , deof^ 
, que: Içi;il,jaeyagit que. d'un fait ) on n'a qu/à 
consulter Igsiçfipçirneqrs'':; ainsi le protee;4^ 
Poitiers pourroit bieii avoir îraîson. 

COMMUN^âdj. , se dit du genre par rap- 

Î)ort au3^ nc^rù's., et-se dit de'là signification à 
'égard des' Verbes, . 

Pour bien entendre te que les gramipaîriehs 
' lappçlleht ténre coiuniun , il faut observer que 
les individus de chaque espècp d'animal sont 
' i3i visés *eii deux ordres, l'ordre des mâles et 
^ Tordre desYemelles. Un noni est dit être du 
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genre masculin dans les aniraauit , quand il es% 
it de l'individu de Tordre des mâles ; au con- 
traire il est du genre féminin quand il est, de 
Tordre des femelles : ainsi coq est du genre 
înasculin , et poule est du féminin. 

A regard des noms d'êtres inanimés, tels 
que soleil , lune , terre , etc. , ces sortes de noms 
n'ont point de genre proprement dit. Cepen- 
dant on dit que Soleil est du genre masculin , 
et que lune est du féminin ; ce qui ne veut dire 
autre chose, sinon quelorsqu'on voudrajoindre 
un adjectif à soleil , Tusage veut , en France , 
que des deux terminaisons de Tadjectif , on 
choisisse celle qui est déjà consacrée aux noms 
^substantifs des mâles dans Tordre des animaux; 
ainsi on dira beau soleil , comme on dit beau 
coq , et Ton dira belle lune comme on dit belle 
poule. J'ai dit en France ; car en Allemagne , 
par exemple, soleil est du genre féminin ; ce 
qui fait voir <j.ue cette sorte dé genre est pu- 
rement arbitraire , et dépend uniquement du 
choix aveugle que Tusage a fait de la terminaison 
ixiasculine de Tadjectif ou de la féminine , en 
adaptant Tunp plutôt que Tautre à tel ou tel 
nom. ' 

A Tégard du genre commun , on dit qu'un 
nom est de ce genre, c'est-à-dire , de cette 
classe ou. sorte , lorsqu'il y a une terminaison 
qui convient également au mâle et à la femelle ; 
ainsi auteur est au çenre coinmun ; on dit 
d'une dame qu'elle est auteur d'un tel ouvi'age : 
notre qui est dq. genre commun ; on dit un 
homme qui, etc. une femme qui , etc. Fidelle , 
sage , sont des adjectifs du genre commun ; un 
amant fidelle ,, une femme fidelle. 
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En latin civis , se dit également d'un citoyen 
et d'une citoyenne. Conjuoc , se dit du mari et 
aussi de la femme. Parens , se dit du père et se 
dit aussi de la mère. Bos , se dit également du 
bœuf et de la vache. Cam^ , du chien ou de la 
chienne. Fêles , se dit d'un chat ou d'une chate. 
Ainsi Ton dit de tous ces noms -là, qu'ils 
sont du genre commun. 

Observez que homo est' un nom commun , 
quand à la signification , c'est-à-dire , qu'il 
signifie également Vhomme ou la /emme ; mais 
on ne dira pas en latin mala homo , pour dire 
ixne méchante femme; ainsi homo est du genre 
masculin par rapport à la construction gram- 
maticale. C'est ainsi qu'en français personne 
est du genre féminin en construction j quoique, 
par rapport à la signification , ce mot désigne 
également un homme ou une femme. 

A l'égard des verbes , on appelle verbes com* 
muns ceux oui , sous une même terminaison , 
ont la signification active et la passive , ce qui 
se connoitpâr.les adjoints. Voyez la quatrième 
liste de la méthode rfe P. R. , pag. 462 , des 
déponens qui se prennent passivement. Il y a ^ 
apparence que ces verbes ont eu autrefois la 
terminaison active et la passive : en effet , on 
trouve criminare , crimino , et criminari , 
criminor, blajner. 

En grec , les verbes qui , sous, une ipème 
terminaison , ont la signification active et Ja pas- 
sive , sont appelés verbes moyens ou verbes 
de lu voix moyenne. 
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COMPARATIF , adj . pris subst- Pour bien 
entendre ce mot , il faut observer que les objets 
peuvent être qualifiés ou absolument sans au- 
.cun rapport à d'autres dDJets, ou relativement, 
c'est-à-dire , par rapport à d'autres.. 

i^. Lorsque Ton qualifie un objet absolu^- 

ment , l'adjectif qualificatif est dit être au po- 

: sitif. Ce premier degré est appelé positifs parce 

. qu'il est comme la première pierre qui est posée 

pour servir de fondement aux autres degrés de 

signification ; ces degrés sont appelés com.mu- 

■nément degrés de comparaison i César étoit 

• vaillant , le soleil est brillant ; ^vaillant et bril- 

. lant sont ap positif. 

En second lieu , quand on qualifie un. objet 
relativement à un autre, ou à d'autres , alors 
► il y a entre ces objets ou un rapport d'égalité , 
. ou un rapport de supériorité,, ou enfin un rap- 
port de prééminence. 

S'il y a un rapport d'égalité , l^^djectif qua- 
rlificatif est toujours regardé comme étanfc au 
positif; alors l'égalité est marquée par des ad- 
verbes œquç ac , tam quam ,dta ift , et en fran- 
rçais par autant gue, aussi que : César étdit 
c. aussi brave .qu'Alexandre. Favoît été ; si noiks 
étions plus proche des étoiles , ellesv nous pa- 
^roitroient auj^si brillantes ^e le soleil; aux 
solstices, les nuits sont aus^i longues que lès 
? jours. ... -. . < 

2^. Lorsqu'on observe un- rapport de plus^u 
un rapport de moins dans la qualité de deux 
choses comparées , alors l'adjectif qui énonce 
ce rapport est dit être au comparatif; c'est le 
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second degré de siynificrition , ou , ôomme on 
dit, dé comparaison, Petrus est doctior Pauloy 
Vierte est plus savant que Paul ; le soleil est 

Î)luè brillant que là lune ; où. vous yoye'z ^u'en 
atin le comparatif est distingué du positif par 
une terminaison particulière , et qu'en français 
il est distingué par Tâddition du mot ;?/e/^ oa 
du 'mot moins. ' 

Enfin lé troisiènàe degré est appelé superlatif» 
Ce mot est formé' de aeux mots latins super , 
au-dessus , et latus , poi:té ; ainsi le superlatif 
marque la qualité portée au suprême degré de 
plus ou de moins. ' 

- Il y a deux fortes de superlatifs en fran^» 
çais , 1°, le super^latif absolu que nous formons 
avec lestriots ^ré^^^ou avecjbrt , extrêmement ; 
et quand il y a adràîràtion , avec bien- : il est 
hien raisonnable ; ttés vient du latin ter y trois 
fois, très^-grand 5 c'e^t^â-dire, trois fois grand ç 

ybrresb un abrégé de j^r^ewew^ -' 

2°v Nous avons encore le superlatif relatif: 

■il êsètè plus raisonnable de ses frères. 

Notfô* n'avons en français de comparatifs en 

'tin seul mot qufe meilleur, pire et'moindre. 

* (c Nètre langue, dit* le? P;.Bouhours, n'a 
» poînt\pris dè'^*tipèi*iàHfs hu latin ^ elle n'en a 
» point d'autre que généralissime^ qrui est 

**» tout îFrançaisy^t'^âe M. le cardinal de Ri'* 

•» cheliéu fît de sbiiî autorité, allant commander 
» les armées de Fran'çe en Italie , si nous en 

*» croyons M. deBalzac n). Doutes sur la langue 

française y p. Qo. ' 

Nous- avons' emprunté des Italiens cinq ou 
^ix' termes de di'g'nitès, dont nous nous servons 
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en certaines formules ^ et auxquels nous nous 
contentons de donner une terminaison fran- 
çaise , qui n'empêche pas de reconnoître leur 
origine Jatine , tels sont : réi^érendissime , 
illustrissime^ eœcellentissime , éminentissimem 
Uya bien deTapparence que si \e' comparatif 
et le superlatif des Latins n'avoîent pas été 
. distingués du positif par des terminaisons par*- 
ticulières , comme le rapport d'égalité ne Test 

{)oint ; il y a , dis-je , bien de Tapparence que 
es termes de comparatif et de superlatif noix^ 
sefoient inconnus. 

Les grammairiens ont observé qu'en latin le ^ 
comparatif Qt le superlatif se forment du cas 
en /, du positif, en ajoutant or pour le mascu- 
lin et pour le féminin , et us pour le genre 
neutre. On ajoute ssimus au cas en i, pour 
former le superlatif; ainsi j> on dit sanctus , 
sancti ; sanctior , sanctius , sanctissimus ;: 
fortis^ fortis, forti; fortior y fortius ^ fortis^ 
simus. 

Les adjectifs dont le positif est terminé en 
•er, forment aussi Içur co/72;?arari/'du cas en /, 
pulcher^ pulchri, pulchrior, pulchrias; mais 
lé superlatif se forme en ajoutant rimus au no- 
minatif masculin du positif ^^u/cAer^ pulcher^ 
rimus* 

Les adjectifs en lis suivent la règle géné- 

. raie pour le comparatif facilis , facilior , faci* 

. îius; humilis , humilior; similis , similior ; 

mais au superlatif on dit, facillimus j humUli-* 

mus, simillimus ; d'autres suivent la règle 

générale , utilis , utilior , utilissimus. 

Plusieurs noms adjectifs n'ont ni comparar 
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îif, ni superlatif; tels sont rortianus y patrius , 
duplex , legltimus , claudus , unicus , dispar , 
egenus , etc. Quand on veut exprimer un de- 
gré de comparaison , et que le positif n'a ni 
comparatifs ni superlatif^ on se sert de magîs. 
pour marquer le comparatif y et de a)aldè ou 
de maxime pour le superlatif : ainsi Ton dit, 
magls plus , ou maxime plus» 

Oa peut aussi se servir des adverbes magls et' 
maxime , avec les adjectifs qui ont un com-* 
paratlfetun superlatif; on dit fort bien, 
magls doctus, et "valdè ou maxime doctus. 

Les noms adjectifs qui ont au positif une 
voyelle devant us y comme arduus^ plus, n'ont 
point ordinairement de comparatif, ni de su- 

Î)erlatif. On évite ainsi le bâillement que feroit 
a rencontre de plusieurs voyelles de suite , si 
on disoit arduior, pliori on dit plutôt Twag'/^ 
arduus , magis pius ; cependant, on dit piisr' 
slmus , qui n'est pas si rare que pilon Ce mot 
pllssimus étoit nouveau du temps de Cicéron» 
Marc - Antoine Tayant hasardé , Cicéron le 
lui reprocha en plein sénat. (^Philippe. XI [I. 
c. xjx. n. 4^0 Pilssimos quœrls ; et auod 
a^erbum omninb nuUupt In llngud latlna est , 
id propter tuam dis^lnam pletatem novum in* 
duels. On trouve ce mot dans les anciennes 
inscriptions , et dans les meilleurs auteurs pos- 
térieurs à Cicéron. Ainsi, ce mot, qui com-* 
mençoit à s'introduire dans le temps de Cicé-^ 
ron , fut ensuite autorisé par Tusage. 

Il ne sera pas inutile d'observer les quatre 
adjectifs suivans , bonus , malus , magnus , 
parvus ; ils n'ont ni comparatif, ni superla- 
tif qui dérirent d'eux-mêmes : on y supplée 
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par d'autres mots qni ont chacun une origine 
particulière. 

POSITIF. COMPARATIF. SUPERLATIF. 



Bonus, , bon. 

Malus, .... mauvais. 

Magnus , grand. 

Varvus , petit. 



Melior , meilleur. 1 Oplimus , fort bon. 

Pejor f . . pire, plus mauvais, j Pessimus , . . trè»- 

j mauvais. 
Major, plus gund, et de>Ià | Maximus , . . trës- 

raajeur. ^ I . gra/nd. 

Minor , . . plua petit, mineur. I Minimus ,lotï'^^^i. 

Vossiùs croit que melior vient de magis ^e- 
Lim 9 ou mùlim.; Martinius et Faber le font 
\enir de iJihuy qui veut dire curœ est y gratum 
est y fjLihUvi, cura. Quand une chose est meil- 
leure qu'une autre, on en a plus de soin , elle 
nous est plus chère ; mea cura , se disoit en la-* 
tin de ce qu^dn aimoit, Perrotus dit que zTze- 
iior est une contraction de mellitior , plus 
doux que le miel y comme on a dit Neronîor, 
plus cruel .que Néron. Plante a dit Pœnior, 
plus carthaginois , c'est-à-dire , plus fourbe 
qu'un carthaginois; et c'est ainsi que Malherbe 
a dit, plus mars que Mars de la Thrace. 

Isidore le fait venir de mollior, non dur, 
plus tendre. M. Dacier croit,qu^il vient du grec 
diJLiivoy , qui signifie meilleur. C'est le sentiment 
di2 Scaliger, et de l'auteur du Novitius. 

Optimus vient de optatissirnus y maxime 
optât us y très-souhaité, désirable j et ^ par ex- 
tension , très-bon , le meilleur. 

A regard de pejor y Martinius dit qu^en 
saxon heus, veut dire m.alus\ on sait le rapport 
qu'il y a entre le b et lep ; ainsi , peus , ygénitif 
pciy comparatif, pcior , et, pour plus de faci- 
lité ,/?eyor. 

Pessimus vient àepessum , en bas, sous les 
pieds, qui doit être foulé aux pieds; Ou bien de 
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pejor on a fait pcissimus, et ensuite pessimus 
pé^r contraction. 

Major vient naturellement de magnus , pror 
nonce en mouillantleg^/zà la manièredes Italiens, 
et comme nous le prononçons en mangifique, 
seigneur^ enseigner^ etc. Ainsi , on a dit , zwa- 
ignus ^ma-ignior , major. 

Maœimus vient aussi de magnus ; car le àc 
est une lettre double qui vaut autant que es j 
et souvent gs ; ainsi , au lieu de magnissiptus , 
on a. écrit par la lettre double maximus. 

Minor vient du grec /</m;/>ôç , parçus* 

JUinimus vient de minor; on trouve même 
dans Arnobeji minissimus digitus , le plus petit 
doigt. Les mots qui reviennent souvent dans 
Fusage sont sujets à être abrégés. 

Au reste, les adverbes ont aussi des degrés 
de signification, bien mieux, fort bien; benè, 
meliiiSy optiniè. 

Les Anglais , dans la formation de la plupart 
de leurs comparatifs et de leurs superlatifs, ont 
fait commejles Latins; ils ajoutenterau positif, 
pour former le comparatifs et ils' ajoutent est 
pour le superlatif. Rich y riche; richer , plus 
riche ; the riches t, le plus riche. 

Ils se servent aussi , à notre maniéré, de mo-^ 
re, qui veut dÀreplus , et de most, qui signi- 
fie très-fort y le plus; honest , honnête ; more 
, honest , plus honnête ; most honest ^ très-hon-* 
nête, le plus honnête. 

Les Italiens ajoutent au positif più , plus , 
ou mèno y moins, selon que la chose doit être 
ou élevée , ou abaissée. Ils se servent aussi de 
molto pour le superlatif, quoiqu'ils aient des 
superlatifs à la manière des Y^^xxus "^ heiiissi^ 
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îïho , très-beau ; bellissima , très-boUe ; buo^ 
nissimo, très-bon j buonissima , très-bonne. 
Chaque langue a, sur ces points', ses usages , 
qui sont expliqués dans les grammaires parti- 
culières. 



CONCORDANCE , s. f. Ce aue je vais dîre 
ici sur ce mot, et ce que je dis ailleurs sur quel- 
ques autres de même espèce, n'est que pour les 
personnes pour qui. ces mots ont été faits, et 
qui ont à enseigner ou à en étudier la valeur 
et l'usage; les autres feront mieux de passer à 
quelque article plus intéressant. Que si , malgré 
cet avis^ ils veulent s'amuser à lire ce que je dis 
ici sur la concordance, je les prie de songer ' 
qu'on parle en anatomiste à S. Cosme ,ien juris- 
consulte aux écoles. de droit, et que je dois 
parler en grammairien quand j'explique quel- 
que terme de grammaire. 

Pour bien entendre le mot de concordance, 
il faut observer que , selon le système commun 
des grammairiens , 1^ syntaxe se divise en deux 
ordres; l'un de convenance , l'autre de régime. 
Méthode de P. R. à la tête du traité de la 
syntaxe, pag. 555. La syntaxe de convenance , 
c'est l'uniformité ou ressemblance qui doit se 
trouver dans la même proposition ou dans la 
même énonciation , entre ce que les grammai- 
riens appellent les accidens des mots , diction 
num accident ia ; tels sont le genre , le cas ( dans 
les langues qui ont des cas ) , le nombre et la 
personne, c'est-à-dire, que si un substantif et 
xxn adjectif font un sens partiel dans une pro- 
position , et qu'ils concourent ensemble à 

former 
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former le sens total de cette proposition , ils doi- 
vent être au même genre, au même nombre et 
au même cas. C^est ce que j'appelle uniformité 
fTacçidens, et c'est ce qu'on appelle concor-^ 
dance ou accord. 

Les grammairiens distinguent plusieurs sortes 
de concordances. 

1®. La concordance ou convenance de Tad- 
jectif avec son substantif: Deus sanctuSy Dieu 
saint; sancta Maria , sainte Marie. 

:2^. La convenance du relatif avec Tantécé- 
dent : Deus quenï adoramus , k Dieu que 
nous adorons. . ' 

3°. La convenance du nominatif avec son 
verbe : Petrus legit y Pierre lit ; Petrus et 
Paulus legunt , Pierre et Paul lisent. 

4°- La convenance du responsif avec Finter- 
rogatif , c'est-à-dire, de la réponse avec la de- , 
mande : D. Quis te redemitl R. Christus, 

5^- A ces concordances yldi méthode de P. R. 
en ajoute encore une autre, qui est celle de 
l'accusatif avec l'infinitif, Petrum esse doctuni; 
ce qui fait un sens qui est, , ou le sujet de la pro- 
position , ou le terme de l'action d'un verbe. 
On en trouvera des exemples au mot Cons- 

TnuCTION. 

A l'égard de la syntaxe de régime , régir ^ 
disent les grammairiens ,c'e^^ lorsauun mot - 
en oblige un autre à occuper telle ou telle 
place dans le discours, ou quHllui impose la 
loi de prendre une telle terminaison , et non 
une autre. C'est ainsi que amo régit, gouverne 
1 accusatif, et que les propositions de , eœ , 
proy etc. , gouvernent Tabla tif. 

Ce qu'on dit oommunément sur ces deux 
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sortes de syntaxes ne me paroît qu'un langage 
métaphorique , qui n'éclaire pas Tesprit des 
jeunes gens , et qui les accoutume à prendre 
des mots pour des choses. 11 est vrai que l'ad- 
jectif doit convenir en genre, en nombre et en 
cas avec son substantif; mais pourquoi? Voici , 
ce me semble, ce qui pourroit être utilement 
substitué au langage commun des grammai«- 
riens. 

Il faut d'abord établir comm^ un principe 
certain, que les mots riVnt entr^eux de rapport 
grammatical que pour concourir à former un 
sens dans la même proposition et selon la cons- 
truction pleine j car enfin les terminaisons des 
mots et les autres signes que la grammaire a 
trouvés établis en chaque langue , ne sont qu-e 
des signes du rapport que Fesprît conçoit entre 
lés mots, selon le sens particulier qu^on veut 
lui faire exprimer. Or dès que Tensemble des 
mots énonce un sens, il fait une proposition ou 
iHie énonciationf. 

Ainsi celui qui veut faire entendre la raison 
grammaticale de quelque phrase , doit com- 
mencer par ranger les mots selon Tordre suc- 
cessif de leurs« rapports , par lesquels seuls on 
apperçoit, après que la phrase est finie, com- 
ment ôhaque mot concourt à former le sens 
totale 

Ensuite on doit exprimer tous les mots sous- 
entendus. Ces mots sont la cause pourquoi lin 
mot énoncé à une telle terminaison ou une telle 
position plutôt qu'une autre. u4d CastoriSy il 
esl évident que la cause de ce génitif Castoris 
n'est pas ad y c'est vedètn-y qui est sous- en tendu*; 
ad œdem CasùoriSy&WVQtoplù'de Castort 
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Voilà' ce que f entens parfaite la cànstruc-- 
tion y c'est ranger les mots selon Tordre par 
lequeï seuT ils font un sens. ' 

Je conviens que selon la cohistruction usuelle, 
cet ordre est souvent interrompu ; mais obser-^ 
Vez que Farràngèinent le plus élégant ne tbr- 
merôit aucun sens , si , api*ès que la phra'sc est 
finie , Tesiôrit n'apj^rcevoit Poindre dont nous 




au lieu qu ^n rrançois , la posiiion ae ce mot 
qui est après le verbe y éist lé signe qliï indiqué 



ce que j'ai vu. 

Observez qu'il n'y a que deux sortes de 
rapports ,ent're ce^' mots , relativement à la 
coiiistruction* 

r. Bap^bVt c!\x raî'soh d'identité ( R. id. le 
même .)• . 

ir. Ilapport de détermihàtîoné 

i^. A regard du rapj>ôrt d^identité , il est 
éTÎdent que le qualificatif ou adjectif , aussi' 
bien que lig vérbé , ne sont , au tond, que le; 
substantif même considéré avec la qualité que 
l'adjectif énonce , QU âVeç là manière d'être' 
que le verbe attribufe au substantif 2 ainsi l'ad- 
jéctiF et lé verbe* doivent énoncer les mêmes 
atci'dens de graraihaire , qîùe le substantif a^ 
énoncé d'abbrdj c'est-à'^diré,qùe sile substantif; 
est au singulier, l'adjectif et le verbe doivent 
être au singulier ,• puisqu'ils ne sont que 1^ 
substantif niême considéré sàiïi telle oii telle' 
vue de l'espnt^ 

Il eu est ae tbêmé du geui^e ,dë laf pèr'sonne 
et du cas dans les langues qui ont des cas. 
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Tel est Veffet du rapport d'identité , et c'est 
ce qu'on appelle concordance. 

3^, A Tegard du rapport de détermination ^ 
comme nous ne pouvons pas commuilément 
énoncer notre pensée tout d'un coup en uqe 
seule parole , la nécessité de l'élocution nous 
fait recourir à plusieurs mots, dont l'un ajoute 
à la signification de l'autre ^ ou la restreint 
€t la modifie ; ensorte qu'alors c'est l'ensemble 

2ui forme le sens <jue nous voulons énoncer, 
le rapport d'identité n'exclut pas le rapport 
de détermination. Quand je dis V homme sa-- 
rant , ou le savant homme , sat^ant modifié 
détermine homme i cependant il y a un rap- 
port d'identité entre homme et Èaçant , puisque 
ces deux mots n'énoncent qu'un même indi- 
yidu , qui pourroit être exprimé en un seul 
mot , aoctor* 

Mais le rapport de détermination se trouve 
souvent sans celui d'identité. Diane étoit sœur 
d* Apollon ; il y a un rapport d'identité entre 
Diane et sœur : ces deux mots ne font qu'un 
seul et même individu j et c'est ]^ur cette 
seule raison qu'en latin ils sont au même 
cas , etc. Diana erat soror. Mais il n'y a qu'un 
rapport de détermination entre sœur et Apol^ 
Ion : ce rapport est marqué en latin par la 
terminaison du génitif destinée à déterminer 
un nom d'espèce , soror Apollinis , au lieu 
qu'en français le mot à^ Apollon est mis en 
rapport avec sœur par la préposition de , c'est- 
à-dire, que cette préposition fait connoître cjjie 
le mot qui la suit détermine le nom qui la 
précède. 
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Pierre aime la vertu : ily a concordance oxi 
rapport d'identité entre Pierre et aime ; et 
il y a .rapport de détermination entre aime 
et vertu. En français, ce rapport est marqué 
par la place ou position du mot ; ainsi vertu 
est après aime ; au lieu qu^en latin ce rapport 
est indiqué par la terminaison virtutem , et. 
il est indifférent de placer le mot avant ou 
après le verbe ; cela dépend ou du caprice 
et du goût particulier de Técrivain , ou de 
Tharmonie , du concours plus pu moins 
agréable des syllabes des mots qui précèdent 
ou qui suivent. 

Il y a autant de sortes de rapports de dé- 
termination , qu'il V a de questions qu'un mot 
à déterminer donnelieu dé faire : par exemple , 
le roi a donné , hé quoi ? une pension : voilà 
la détermination de la chose donnée ; mais, 
comme pension est. un nom appellatif ou 
d'espèce ,onle détermine encore plus précisé- 
ment en ajoutant, une pension de cent pis^ 
tôles : c'est la détermination du nom appellatif 
ou d'espèce. On demande encore à gui'! ou 
répond , àN. c'est la déterminaison de la 
personne à qui , c'est le rapport d'attribiî^n* 
Ces trois sortes de déterminations sont aiissi 
directes l'une que l'autre. 

Un nom détermine i^. un riom d'espèce, 
soror Apollinîs. 

2°. Un noni détermine un verbe , amo 
Deum, 

5^. ..Enfin un nom détermine une préposi- 
tion ; à morte Cœsaris-, depuis la mort df 
César. 

X 5 
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Pour faire voir que ces principes sont plu« 
féconds , plus lum'ipejax ^ et, ipênie plus aisés 
à sgisir que cç quW j^it pommunéoient , 
faisons-^en I^ cpipp^rajison et Tapplication à la 
r^gle cpmrnune de çonconfancç eritrê Tinter- 
j-pgatif ef le rçsppusif^. , 

Le resppnsif > dit^on , doit ^tre au mêmç 
pas que rintercqg^tif. D. Qui^ te rêdemit? 
|l, Çhri^ti4S ; CÂr^V^w^ ^st ^u porpînaljf ^ 4^^- 
490 , parce q^e l'in^rrogalif qui ç5t aif nq- 
^inatif, 

r p. Çujus çs( li^çr'i p.. flétri : Pçtri est au 
génitif ,. parce que cujus est au génitif. 
. Cette règle ^ ajoute- tr^on , a deu^ excep- 
(ioqs* 1°. Si V0U3 réppndez pa|: un prpnqm , 
ce pronom doit être au ppminatiL D. Cujus 
est liber? Jl, Meus. 2°. Si le responsjf t^st un 
XiOTfi de prix , on le jfnet à l'ablatif. D. Qufinti 
^misfi ? R. Depem assib^is. 
. Selon nos principes , ces trpis îppts guis tç 
redemit (on\. un sens particulier , avec lequel 
les mots de ]a i^i^ppnse n^pnt aucun rapport 
grauirpatiçal. Si loij; répond CÀmfa^ , c^sj; 
q.u^^)le répond^i;>t ^ dans |^esprit Çhristus 
reéhmit me ; ainsi Ghristus est a^i nominatif, 
hon>àcause de qws , mais p^rpe que Christu$ 
est Je sujet de la proposition du répondant 
gui aurpjt pw, s'éppnçer par la yoî^ passiye , 
ou donner quelqu'autre toi^r à §a réponse 
sans, en altérer le sen§. 

D. Cujus est iiber'i R. Pétri y c^est-à-dire, 
kic Uber est. Uk^r P^H^ 
. D. Cuju$ estlikerl R. Meus, c'est-à-dire 
hic liber est liber meusn 
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D. Quanti emisti ? R. J)ecem assibusi 
Voici la construction de la demande et celle 
de la réponse. 

D. Pro prœtio quanti cens emisti ? R. Emi 
pro dccem assibus. 

Les mois étant une fois trouvés , et leur va- 
Jeur, aussi J^ien que leur destination, et leur 
emploi étant détermina par l'usage , Tarrang^^ 
ment que Ton en fait dans la prépositioii selon 
Tordre successif de leurs relations, est la ma- 
nière la plus simple d'analjser la pensée. ' 

Je sais bien qu il y a des .grammairiens dont 
Tesprit est assez peu plnlosophique pour désap- 
prouver la pratique dont je parlie , comme si 
cette pratique civoit d'autre but que d'éclairer 
le bon usage et de le faire suivrè^àvV^c plus" de 
lumière, et par conséquent, avec plus dégoût'; 
au lieu que sans les connoissances dont je parle, 
on n'a que des observations mécaniques qûî 
ne produisent qu'une routine aveugle , et dont 
il ne résulte aucun gain pour l'esprit. 

Priscien, grammairien célèbre, qui viv oit a la 
fin du cinquième siècle, dit que comme il y a 
dans l'écriture une raison de 1 arrangement des 
lettres pour en faire des mots , il y a également 
une.raispn de Tordre des mots pour former les 
sens pafticuliçrs du dîssours , et que é'eét 
.s'égarer étrangement que d'avoir une autre 
pensée. 

Sicut recta ratio scriptural docet littéral 
rum congruam juncturam , sic etiam rectam 
orationis. compojsitionem ratio ordînationis 
ostendit. Solét qui^ri causa ordinis elemènto^ 
rum, sic exiàm de ordiriatione casuum, et 
ipsarum partium çrationis solet quœri. Qui^, 
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dam suce solatium imperitiœ quœrentes. , 
aiunt non oportere de hujuscemodi rébus 
quœrere suspicantes fortuites esse ordina-^ 
tionis positiones , quod èocistimare penitus 
stultum est. Si autem in quibusdam concedunt 
esse ordinàûionem, necesse est etiam in om-^ 
bus eam concéderez ( Priscianus de construc^ 
tione ,^ iib. Xf^IL sub initio ). 

A Tautorité de cet ancien , je me contenterai 
d'ajouter celle d^un célèbre grammairien du 
quinzième siècle , qui avoit été pendant plus de 
trente ans principal d'un fameux coUçge d^ Alle- 
magne, 

In grammaticd dictionum syntaxi , puero^ 
Tum pturimum interest ut inter eaoponerldum 
non m^do sen^um pturibus verbis utcunquè 
ac confuse coacèrpatiS' reâdant y sed digérant 
■etiam ordine grammatico voces aticujus /?e- 
riodi quœ alioqui apud autores acri aurium 
judicio consulentes , rhetoricd compositione 
commistœ sunt» Hune ^erborum ordinem à 
pueris in j^nCerpretando ad unguem eocigere 
quidnam utilitatis afferat , ego ipse qui duos 
et irigenta jam annos phrontisterii sordes , 
^ Thaïes iias aç curas pertuli , non semel expert 
tus sum nu enint hac "vidy fiùcis y ut aiunt ^ 
oçùlis intuentiir accuratusque animadvertum 
quot ^oces sensum absolvant, quo pacto dic-^ 
tionum structura çohœreat, quot modis sin^ 
guUs omnibus singulat>erbarespondeàht quod 
quidemjieri nequit , prœcipuè in longius auht 
yeriodo , nisi hoc ordine a^eluti per scalarum 
graduSjt per singutas periodi partes progre-^ 
diantur. ( Qramîfiaticçe artis institutio pen 
4^%nnenjL Su^enbrotum Havenspur^i Lu^è 
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jnagistrum , jam denuo accuratè consignata* 
JBasileœ ,anno iSai)). 

C'est ce qui fait qu'on trouve si souvent dans 
les anciens commentateurs, tels que Gornutus, 
Seryius, Donat, ordo est y etc. , la construc- 
tion est y etc.; c'est aussi le conseil queleP, 
Jouvènci donne aux maîtres qui expliquent des 
Sauteurs latins aux jeunes gens: le point le plus 
important, dit-il , est de s'attacher à bien faire 
la construction. Eocplanatlo in duohus niajci^ 
mè constitit: i*', in exponendo verborum or^ 
dine ac structura orationis : 2*^; in ojocum 
obscuriorum expositione. (Ratio discendi et 
docendiJos.Jouif^enci. S.J* Parisiis y 1725). 
Peut-être seroit-il plus à propos de commen-^ 
cer par expliquer la valeur des mots , avant que 
d'en faire la construction. M. RoUin , dans son 
Traité des Etudes , insis\|te aussi en plus d'un 
endroit sur l'importance de cette pratique, et 
sur Futilité que les jeunes gens en retirent. 

Cet usage est si bien fondé en raison, qu'il 
est recommandé et suivi par tous lés grands 
maîtres. Je voudrois seulement qu'au lieu de se 
borner au pur sentiment, on s'élevât'peu à 
peu à la connoissance delà proposition et de la 
période, puisque cette connoissance est larai*- 
sondela construction. Voy» Construction, 



CONJONCTIF , IVE , adj* ,- qui se dît 
pi-emiêrement de certaines particules qui lient 
ensemble un mot* à un mot, ou un sens à un 
autre sens ; la conjonction e^ est une cànjonc-^ 
tive ; on l'appelle aus$ï copulaêive.- 
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Da di^jonctîve est opposée à la copulative. 
Voez Conjonction, 

En second lieu > le mot conjonctifdL été subs- 
titué par quelques grammairiens à celui de sub- 
jonctif, qui est le nom d'un mode des verbes , 
parce que souvent les tems du subjonctif sont 

Î* )récédés d'une conjonction j |:nai^ ce n'est nul- 
ement en vertu de la conjonctipn quç Je verbf 
est mis au subjonctif, c'est utjiquement parce 
qu'il est subôraonné à une affirmation directe , 
exprimée ou sous-enteodue* L'indicatif est 
souvent précédé de con jonction3 , sans cesser 
pour cela d'être appelé in4icatiff 

On doit donc conserver la dénomination de 
subjonctif; l'indicatif affirme directement et 
ne suppose rien ; au lieu. que les terminaisons 
du subjonctif sont toujours subordonnées à un 
indicatif exprimé ou SQUS'-entendu. Le sub- 
jonctif est ainsi appelé, dit Prisçien, parce 
qu'il est toujours dépendant. dç qiielq.u'autre 
verbe qui le précède , ^uod alteri verbo omni^ 
modo subjungitur. Peiûsonius , dans ses notes 
sur la Minerva de Sanciias, observe que l'indi- 
catif est souvent précédé de conjonctions, et 
que le subjonctif est toujours précédé et dé- 
pendant'.d'un verbe de quelque membre de 
période, . Ktiam indicatives . conjmiciiones 
dum^ quunij quando y quanquam y si ^ etc« 
sibi prœm'ssas habet, et vel maxime sibi sub^ 
jungit alteriii^ verbum^ ^t subjunctii^i pro^ 
prium . est .omnimodo , ei semper subjungi 
"uei^aalteriuscommatis. P^rispmus in Sanc^ 
ta Minerva* U L , c. xiij.. , n« !• Ainsi coRserr 
vons le terme de &ubJQactif^.^t rogî^icdpnsrte 
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comme mod^ adjoint et dépendant , OQn d'une 
conjonction , mais d'un sens énoncé par un 
indicatif. 



CQNJONGTIPN , s. f. Les conjonctions 
^ont de petits mots qui marquent que Tesprit , 
p^tre la perceptior> qu'il ^ de ,déu^ objets , 
apperçoit entre ces objets un rapport ou 
d'açcprnpagnement, ou dVppQsltioh. ou de 
qijçlqiLi'autre espèce : l'esprit rapprocne alors 
pn lui-même ces pbjets, et les considère, 
Yxj^n par rapport à l'autre , ^elon cette vue 
partip^lière. Or Iç mot qui n'a 4'çiutreî office 
fjup de marquer cette considération relativp 
dp l'psprit est appelé conjonction* 

P^r je^emple , si je dis que Çicéron çt Quîn^ 
lili^n sont les auteurs les plf^s^ juàiçieiioc de 
l'antiquité 9 jp pqrte de Qp}ntilien le mênip 
jugement que j énonce de Çicpron : yoilà je 
motif qpi fait que je rassemble Çicéron avec 
Qi^intilien ; le mot qui marque, cette liaison 
est 1^ conjonction. 

\\ en est de même si Tpa veut marquer 
quelque rapport d'opposition o:u d^e di^conye- 
ùancq; par exemple, si je dis oxCil y a un 



dqux $ens sép^ré^ : çnajs ^i je veux rapprocher 
pes de^ux sens , et en former l'un dp ces en- 
semble qu'on appelle période, j'apperçois 
(l*aboyd de la cli^Çonvenance ^ et une sorte 
^'éloigneqient et d'çppositioi^ qui doit, se 
trouver entre Ja science et TorgueiK 
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Voilà le motif qui me fait réunir ces deux 
objets, c'est pour en marquer la disconvenance; 
ainsi en les rassemblant , j^énoncerai cette idée 
accessoire par la conjonction mais; je dirai 
donc qiiilj^ a un avantage réel à être instruit ^ 
mais qiCil ne faut pas que cet avantage ins- 
pire de V orgueil; ce mais rapproche les deux 
propositions ou membres delà période, et les. 
met en opposition. 

Ainsi la valeur de la conjonction consiste à 
lier des mots par une nouvelle modification ou 
idée accessoire ajoutée à l'un par rapport à 
TauÇre, Les anciens grammairiens^ ont balancé 
autrefois, s'ils placeroien t les çon/o/icf/oAï^ au 
nombre des parties du discours , et cela par la 
raison que les conjonctions ne représentent 
point d'idées de choses. Mais qu'est-ce qu'être 
partie du discours? dit Priscien, « sinon énon- 
>ji cer quelque concept, quelque affection ou 
i) mouvement intérieur ^de l'esprit : » Quid 
enim est aliud pars orationis , nisi vox indi^ 
cans mentis conceptum id est cogitationem ? 
(Prise, lib. XI. ^ sub initio.) Il est vrai que 
les conjonctions n'énoncent pas comme font 
les noms des idées d'êtres ou réels ou méta- 
physiques; mais elles expriment l'état ou affec- 
tion de l'esprit entre une idée et une autre idée y 
entre une proposition et une autre proposition ; 
ainsi les co/zyo/ic^/ow^ supposent toujours deux 
idées et deux propositions , et elles font con- 
noître l'espèce d idée accessoire que l'esprit 
conçoit entre l'une et l'autre. 

Si l'on ne regarde dans les conjonctions 
que la seule propriété de lier un sens à un 
autre ^ on doit reconnoître que ce service leuF 
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est commun avec hi^n d'autres mots : i®. le 
verbe , par exemple , lie l'attribut au sujet : 
les pronoms lui ^ elle , eucc, le^la^ les , leur^ 
lient une proposition à une autre; mais ces 
mots tirent leur dénomination d'un autre em- 
ploi qui leur est plus particulier* 

0?. Il y a aussi des adjectifs relatifs qui font 
Toffice ae Conjonction ; tel est le relatif qui , 
lequel, laquelle: car outre que ce mot rapt- 
pelle et indique Tobjet dopt on a parlé , il 
joint encore et unit une autre proposition à 
cet objet ; il identifie même cette nouvelle pro- 
position avec l'objet ; Dieu que nous adorons 
est tout-puissant j cet attribut , est tout-- 
puissant , est affirmé de Dieu en tant qu'il 
est celui que nous adorons. 

Tel , quet^ talis , qualis; tantus , quantus; 
lot , quot , etc. , font aussi l'office de coh-^ 
jonction. 

3°. Il y a des adverbes qui, outre la propriété 
de marquer une circonstance de temps où de 
lieu , supposent de plus quelqu'autre pensée 
qui précède la proposition t3Ù ils se trouvent : 
alors ces adverbes font aussi l'office de conjonc^ 
tion ; tels, sont afin que : on trouve dans 
quelques anciens , et l'on dit même encore 
aujourd'hui en certaines provinces, à celle fin 
que , ad huncfinem secundum quem , où vous 
voyez la préposition et le nom qui font Tad- 
verbe , et de plus l'idée accessoire de liaison 
et de dépendance. Il en est de même de , à' 
cause que, propterea quod. Parce que,' quia ; 
encore , adhuc ; déjà , jam > etc. ces mots 
doivent être considéï'és comme adverbes con- 
pnctifs , puisqu'ils font en même tçmps l'office 
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d'adverbe et celui de conjonction. C^est d*a 
service des riions dans la phraiè (^xxoii doit tirer 
leur denoihi'riatîoh, 

A TégaM des cùnfoncttotis proi!)^émeht 
dîtes, il y en a d^autânt dé sortes qVil y a 
de différences * dans les poitits de vue sôus 
lesquels notre esprit observe uii ra^^o'rti entre 
un mot et un mot , où entifé une pensée et 
une autre pensée; ces différentes .font autant 
de manières part'icùîiè^es dé lier lés pi'ôptDSÎ- 
tibns et le^ périodes. 

Les grammairiens , ^ui^ cMqùé partie du 
discours , obsei^veiit ce qu'ils appélléht les 
»accideris ; ôr ils en Remarquent dfe aëux sortes 
dans lés conjonction:^ i- î°. la simplicité et IW 
composition : c'est ce qtiè les grammairiens 
appellent làjigure^ Ils éntendeilt pair ce terme 
Ja propriété d être un mot slnlplfe oU d'être un 
mot composé. 

Il y a dé^ conjonctions^ siniples , telleis sont 
et f ou, niais j si, car, ni, aussi, or, 
donc , etc. 

Il y en a d'autres qui s6nt dompôsés , à 
moiniàûe , pourvà qiiè, dé sorte (jfti'e , pdràé' 
cjuë , par conséquent ^ etc. 

2*^. Le" second accident àes ôohjonctiôns' , 
c'est leiir . signification , lèùf éfAèt' ou leur va- 
leur ; c'est ce qui léiif a fait donner lès divers' 
noms dôiit nous allons parler , sur quoi j'ai 
crû ne pouvoir niieux faire que de suivre l'ordre' 
que M. l'àbbe Girard a gardé dans sa grâm- 




iph 
utiles qiii donnent lieu d'en faire' d*aùtresqùô 
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Ton n'aiirôit peut-être jamais faites , si oa 
n'avoit point lu avec réflexion l'ouvrage de ce 
digne académicien. 

1°. Conjonctions copulativbs. Et, ni ^ 
sont deux conjonctions qu'on appelle copu^ 
latives y du latin copulare , joindre , assembler, 
lier. La première est en usage dans Taffirma- 
tion , et Tautre dans la négative ; il nani vice 
ni vertu^ iVY vient du nec des Latins , qui vaut 
autant qu-e e^ non. On trouve souvent et au lieu 
de ni clans les propositions négatives , mais 
cela ne me paruit pas exact : 

Je lie conAoissois pas Almanzor et l'axliour. 

J'aimeroîs mieux ni l Amour^ De même : 
la poésie n* admet pas les expressions et les 
transpositions particulières qui ne peuvent 
pas trouver quelquefois leur place en prose 
dans le style vif et élevé. Il faut dire avec le 
P. Buffier , la poésie n admet ni ejopression , 
ni transposition y etc. 

Observez que comme Fesprîtest plus prompt 
que la parole , Teiupressoment d'énoncer ce 
que l'on conçoit , f)ait souvent supprimer les 
co/2yo/2cA*a//^,etsur-toui les copulatives : atten-» 
tion , soins , crédit , argent , foi tout mis en 
usage pour , etc. , celte suppression rend le 
discours plus vif. On peut faire la n\ème re- 
marque à regard de quelques autres co/iyo/ac- 
tlons , sur-tout dans le style poétique , et dans 
le langage dé la passion et de 1 enthousiasme. 

2°. Conjonctions augm^ntatives ou 
abykrbôs' conjonctifs-augwentatifs. de 
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plus y d^ ailleurs ; ces mots servent souvent de 

transition dans le discours, 

5°. Conjonctions alternatives. Ou , 
sinon , tantôt. Il faut qu une porte $oit ous^erte 
ou fermée ; lisez ou écrirez. Pratiquez la 
njertu y sinon "vous serez malheureux. Tantôt 
il rit , tantôt il pleure; tantôt il veut , tantôt 
Une veut pas. 

Ces conjonctions , que M. Tabbé Girard 
appelle alternatis^es parce qu'elles marquent 
une alternative , une distinction ou séparation 
dans les choses don ton parle ; ces conjonctions, 
dis-je, sont appelées plus communément dis^ 
jonctis^es. Ce sont des conjonctions , parce, 
qu'elles unissent d'abord deux objets pour 
nier ensuite de l'un ce qu'on affirme de l*âutre ; 

}Dar exemple , on considère d'abord le soleil et 
a terre ^ et l'on dit ensuite que c'est , ou le 
soleil qui tourne autour de la terre , ou biea 

Sue c'est la terre qui tourne autour du soleil, 
te même,en certaines circonstances jOn regarde 
Pierre et Paul comme les seules personnes qui 
peuvent avoir une telle action ; les voilà donô' 
d'abord considérés ensemble , c'est la conjonc-^ 
tion ; ensuite on les désunit , si l'on ajoute c^est 
ou Pierre ou Paul qui a fait cela , dest Vun 
ou c^ est Vautre. 

4°» Conjonctions hypothétiques. Si , 
soit , pourvu que , à moins que , quand , sauf ^ 
M. Tabbé Girard les appelle hypothétiques , 
c'est-à-dire j cowrf/Vio/2ne//ej, parce qu'en effet 
ces conjonctions énoncent une condition , une 
«supposition ou hypothèse. 

6i ;• il y a un si conditionnel , vous deviens 

drez^ 
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drez suivant si "vous aimez V étude : si vous 
aimez tétu(iû9 voilà Thypothèse oula condition. 
Il j a un si de doute,ye ne sais si, etc* 

II y a encore un si qui vient du sic des Latins; 
// est si studieux , quUl de^^iendra savant ; ce 
si est alors^ adverbe , sic i adeo , à ce point, 
tellement. 

Soit , jiVe ; soit goût , soit raison , soit 
caprice , il aime la retraite. On peut aussi 
regarder soit , siye , comme une conjonction 
alternative ou de distinction. 
. Sauf,, désignç^une hjppthèse, mais av^c 
restriction. 

5°. Conjonctions advehsatiVes. hescon^ 
jonctions àdversatii^es rassemblent les idées , 
et font servir Tune à contrebalancer Faut re. Il 
y a se,pt conjonctions adi^erSatives . : mais , 
quoique j, bien qi^a , cependant , pouffant , 
néanmoins , toutefois ^ 

Il y a à^^SMon jonctions que M. Fabbé Girard 
appelle ùscterisii^es , parce, qu'elles lient par 
extension desens ; telles soutjusques^ encore , 
aussi ,.nhéme.y tant que. ^ non , plus ^emfiru 

Ily a d^s ddverbes.de tems que Ion peut 
aussi regarder cominevxie:3K:éri tables, canyo/icr 
tions; par exemple , lorsque , quand , dès que , 
tandis que.'he lien que ces mots expriment > 
consiste dans, une correspondance de lems. 

6°. D'autres marquent un motif, un but, 
une raison, ajîn qu^^* parce que , puisque , 
car , comme , aussi , attendu que , d^ autant 
que; M* Tabbé Girard prétend ( t. II , p. 280. ) 
qu'il faut bien distinguer dautant que , con- 
jonction qu'on écrit>/sans apostrophe, et d^jiu-^ 
tant adverbe , qui est toujours séparé de qu& 

Tomeir. ^ Y 
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'par plus , mieux on moins y d^ autant plus éjue , 
et qu'on écrit avec Tapostroplie. h^ P. Joubert > 
dans son drctionnaire , dit aussi dautant que , 
conjonction ; on récrit, dit-il , sans apostrophe^ 
4jiuia y quoniam. Mais M» l'abbé Régnier y dans 
6a grammaire > écrit (/'aiitaw/ que y conjonction, 
avec Taposlrophe , et observe que ce mot , qui 
autrefois étoit fort en usage , est renfermé au- 
jourd'hui au style de chancellerie et de pratique; 
pour moi je crois que d* autant que et d* autant 
mieux que sont le même adverbe, qui de plus 
fait l'ofnce de conjonction dans cet exemple , 
que M. l'abbé Girard cite pour faire voir que 
a autant que est conjonction sans apostrophe : 
on ne devoit pas si fort le louer y dautant 
quil ne le méritoit pas ; n'^st-il pas évident 
que d^ autant que répond à ex eo quod y ex eo 
momento secundum quod ^ ex ea ratione se-^ 
cundum quam y et que l'on pourroit aussi dire , 
d^ autant mieux qu il ne le méritoit pas. Dans 
les premières éditions de £)anet on avoit écrit 
dautant que sans apostrophe y mais on a corrigé 
cette faute dans l'édition de 17Q1 ; la mém<efaute 
est nussî dans Richelêt. Nicot y dictionnaire 
1606 y écrit toujours 4Wton/ ^œ avec l'apos-- 
trophe, 

'j^. On compte c^kItq conjonction^ conclu-^ 
sU^es y c'esi-à-dire , qui .servent à déduire une 
conséquence , donc , par conséquent , ainsi , 
partant : mais ce dernier n'est guère d'usage 
^ue dans les comptes où il marque un résultat» 

8°. Il y a des conjonctions explicatives , 
comme lorsqu'il se .présente une similitude ou 
une conformité , en tant que, saç^oiry'sur-toutm 

Auxquelles on joint les cinc[ expressions sui- 
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vantes ^ui sont des conjonctions composées , 
de sorte que , ainsi que^ de^ façon que , dest-^ 
à-dire , si bien que* 

On observe des conjonctions transitives qui' 
marquent un passage ou une transition d'une 
chose à une autre^ or^ au reste y quant à , pour^ 
c*est*à-dire , à V égard de ; comme quand on 
dit, Vun est venu : pour V autre ^ il est demeuré. 

9°. La conjonction quç : ce mot est d'un 
grand usage en français ; M. Tabbé Girard l'ap- 
pelle conjonction corïductive , parce qu'elle 
sert S conduire le sens à son complément : ellfe 
est toujours placée entre deux idées , dont celle 
qui précède en fait toujouî*s attendre une autre 
pour former un sens , de manière que l'union 
des deux est nécessaire pour former Une con- 
tinuité de sens : par exemple, il est important 
que Von soit instruit de ses devoirs : cette 
conjonction est d'un grand usage dans les com- 
paraisons ; elle conduit du terme comparé au 
terme qu'on prend pour modèle ou pour exem- 
ple : les femmes ont autant d'intelligence que 
les hommes , alors elle est comparative. Enfin 
la conjonction que sert encore à marquer une 
restriction dans les propositions négatives j par 
exemple , il nest fait nterition que d'un tel 
prédicateur y sur quoi il faut observer que l'on 
présente d'abord une négation , d'où l'on tire la 
chose pour la présenter dans un sens affirmatif 
exclusivement à tout autre : // ny avoit dans 
cette assemblée que tel qui eût de V esprit; 
nous n^ avons que peu de temps à vivre , et 
nous ne cherchons quà le perdre. M, l'abbé 
Girard appelle alors cette conjonction res-*, 
trictive. 

r2 



Au fond cette conjonction que n*est souvent 
autre chose que le quod des Latins, pris dans le 
sens Je Aoc. Je dis que vousêtessage, dico quod, 
'c'est-à-dire , dico hoc nempè , vous êtes sage. 
i^ue vient aussi quelquefois de quant ou de 
quantum, ou enfin de quoi. 

Au reste on peut se dispenser de charger sa 
mémoire des divers nonas de chaque sorte de 
conjonction, \)9LTce qu'indépendauient de quel- 
qu'autre fonction qu'il peut avoir, il lie un mot 
à un autre mot ou un sens à un autre sens , de 
la manière que nous l'avons expliqué d^'abord : 
ainsi il y a des adverbes et des prépositions qui 
sont aussi des conjonctions com/^osées, comme 
afin que , parce que , à cause que , etc. ; ce 
qui est bien différent du simple adv erbe et de la 
simple préposition , qui ne font que marquer 
une circonstance pu une manière d'être du nom 
ou du verbe. 



CONJUGAISON, s. f. conjugatio. Ce mot 
signitîe /onc//o/f , assemblage R. conjungere 
La conjugaison est un ariangement stfivi de 
toutes les terminaisons d'un verbe , selon les 
voix , les modes , les tems , les nombres et 
les personnes ; termes de grammaire qu'il faut 
d'abord expliquer. 

Le mot uoioc est pris ici dans un sens figuré : 
on personnifie le verbe, on lui donne une voix , 
comme si le verbe parloit; car les hommes 
pensent de toutes choses par ressenablance à 
eux-mêmes; ainsi la voix est comme le ton du 
vlïiiïiî* On range toutes les terminaisons des 
"^çfbes en deux classes différentes; i®. les ter- 
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tninaîsons, qui font connoître que le sujet de 
la proposition fait une action, sont dites être 
de la Doiaa active , c'est-à-dire , que le sujet est 
considéré alors comme agent ; c'est le sens actif: 
2°. toutes celles qui sont destinées à indiquer 
que le sujet de la proposition est le terme de 
Faction qu^un autre fait, qu'il en est le patient, 
comipe disent les philosophes, ces termmaîsons 
son t dites être de La voioc passive , c'est-à-dire , 
que le verbe énonce alors un sens passif. Car 
il faut observer que \es philosophes et les gram- 
mairiens se servent du mot pâtir y pour expri- 
mer qu'un objet est le terme ou le but d*uhe 
action agréable ou désagréable qu'un autre fait, 
Ou* du sentiment qu'un autre a i aimer ses 
parens , parens sont le terme ou l'objet du. 
sentiment d'a/mer. Amo, j'aime, amaW, j'ai 
aimé, amabo , j'aimerai, sont de la voix ac- 
tive; au lieu que amor , je suis aimé , amabarl 
j'étois aimé, amabor]e serai aimé, sont de la 
Voix passive. Amans , celui qui aime, est dé 
la voix active ; mais amatus , aimé , est de la 
voix passive. Ainsi de tous les termes dont on 
se sert dans la conjugaison , le mot voioc eist 
celui qui a le plus d'étendue; car il se dit de 
chaque mof , en quelque mode , t-ems, nombre, 
ou personne que ce puisse être. 

Les Grecs ont encore la voix moyenne. Les 
grammairiens disent que le verbe mojen a la 
signification active et la passive , eT qu'il tient 
une espèce de milieu entre l'ac^tif et le passif: 
mais comme la langue grecque est une langue 
morte , peut-être ne connoît-on pas aussi bien 
qu'on le croit la voix moyenne. 

Par modes on entend les différentes manières 

Y 3 
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d'exprimer raclion. II y a quatre prlndpauir 
xnodes y rindiqatif, le subjonctif , rimpératif 
et Tinfinitif , auxquels en certaines langues oa 
ajoute Toptatif. 

L'indicatif énonce Taction d'une manière 
absolue , comme faime , fai aimé , faisais 
aimé , faim,crai ; c'est le seul niode qui forme 
des pl*opositions 9 c'est-à-dire, qui énonce 
des jugemens; les autres modes ne font que des 
énonciations. Voyez ce que nous disons à ce 
I sujet au mot Construction, où nous faisons 
voir la différence qu'il y a entre une proposition 
et une simple énonciation. 

Le subjonctif exprime l'action d'une manière 
dépendante , subordonnée , incertaine , condi- 
tionnelle , en un mot d'une manière qui n'est 
pas absolue et .qui suppose toujours un indi- 
catif : quand faimerois y afin que faim^asse p 
ce qui ne dit pas que faime y ni que f aie aimé. 
L'optatif^que quelques grammairiens ajoutent 
aux modes que nous avojns nommés ^ exprime 
l'action avec la forme de désir et de souhait : 
plût^à'-Dieu qu^il a)ienne. Les Grecs ont des 
terminaisons particulières pour l'optatif. Les 
Latins n'en ont point; mais quand ils veulent 
énoncer le sens de l'optatif, ils empruntent 
les terminaisons du subjonctif, auxquelles ils^ 
ajoutent la particule de désir utinam , plût-à- 
Dieu que. Dans les langues où l'optatif n'a 

S oint de terminaisons qui lui soient propres, 
est inutile d'en faire un mode séparé du 
subjonctif. 

L'impératif marque l'action avec la forme de 
commandement ou d'exhortation , ou de prière j^ 
prens , viens , va donc. 



L'infinitif énonce action dans un sens abs- 
trait, et n'en fait, par lui*-même, aucune appli- 
cation singulière et adaptée à un sujet; aimer, 
donner^ ofenir; ainsi il a besoin, comme les 
prépositions , les adjectifs, etc., d'être joint à 
quelqu'autre mot , afin qu'il puisse faire un sens 
singulier et adapté. 

A regard des tems , il feut observer que 
toute action est relative à un tems, puisqu'elle 
se passe dans le tems. Ces rapports de Tac- 
tion au tems sont marqués en quelques langues 
par des particules ajoutées au verbe. Ces par-» 
ticules sont les signes du tems ; mais il est 
plus ordinaire que les tems soient désignés 
par des terminaisons particulières, au moins 
dans les tems simples : tel est Fusage en grec^ 
en latin , en français , etc. 

Il y a trois tems principaux ; 1°. le présent^' 
comme amo, j'aime; 2^. le passé oti prétérit> 
comme amavi, j'ai aimé ; 5^. l'avenir ou futur^ 
comme amabo, j'aimerai. 

Ces trois tems sont des tems simples et^ 
absolus , auxquels on ajoute les tems relatifs 
et combinés , comme j-e lUois quand'vaus êtes 
"venu, etc. 

jLes nombres. Ce mot , en termes de gram-^ 
maire, se ditide la propriété qu'ont les ter- 
minaisons des noms et celles des verbes, de 
marquer si te mot doit être entendu d'une 
seule person^ie , ou si on doit l'entendre de 
plusieurs. Amo , amas 9 amçit , j'aime , tu aimes , 
il aime ; chacun de ces trois mots est au singu-* 
lier : amamus ^ amatis 9 amant ^ nous aimons^ 
vous aime^, ils aiment; ces trois derniers mots 
sont au pli|,i^iel> du moîas selpn leur première 

■ T4 
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destination ; car, dans Fusage ordinaire, on les 
emploie aussi au singulier : c'est ce qu'un dé 
.nos grammairiens appelle le singulier de poli^ 
tesse. Il y- a aussi un singulier d'autorité ou 
d'emphase j nous voulons , nous ordonnons. 

A ces deux nombres, les Grecs en ajoutent 
encore un troisième, qu'ils appellent duel: les 
terminaisons du duel sont destinées à marquer 
qu'on ne parle que de deux. 

Enfin il faut savoir ce qu'on entend par les 
personnes grammaticales ; et pour cela il faut 
observer que tous les objets qui peuvent faire 
la matière du discours sont : i". ou la personne 
qui parle d'elle-même ; amq , j'aime, 

2*^. Ou la personne à qui l'on adresse la pa- 
role; ama^, vous aimez. 

3°. Ou enfin quelqu'autre objet qui n'est ni 
la personne qui parle, nacelle à qui l'on parle ; 
rex amat populum , le roi aime le peuple. 

Cette considération des mots selon quelqu'une 
de ces trois vues de l'esprit, a donné lieu aux 
gra^mmairiens de faire un usage particulier du 
mot de personne par rapport au discours. 

Ils appellent première personne celle qui 
parle, parce que c'estd'elle que vient le discours ♦ 
' La personne à qui le discours s'adresse est 
appelée la seconde personne. 

Enfin la troisième personne , c'est tout ce 
qui est considéré comme étant l'objet dont la 
première personne parle à la seconde. 

Voyez combien de sortes de vues de l'esprit 
sont énoncées en même temps par une seule 
terminaison ajoutée aux^ lettres radicales du 
verbe : par exemple, dans atnpre^ ces deux 
lettres a^m^ sont-ies^r^dicales oivîmttjite^bles ;' 
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si à ces deux lettres j'ajoute o , je forme amo^ 
Or en disant amo , je fais contioître que je juge 
de moi, je m'attribue le sentiment d'èiimer; je 
marque donc en même temps la voix, le mode, 
le tems^ le nombre, la personne. 

Je fais ici , en passant , cette observation pour 
faire voir qu'outre la propriété de marquer la 
voix, le mode , la personne, etc. , et outre 
la valeur particulière de chaque verbe , qui 
énonce, 6\i Tessence, ou Texistence, ou quel- 
qu'action , ou quelque sentiment , etc. le verbe 
marque encore IWtion de Tesprit qui applique 
cette valeur à un sujet , soit aans les proposi- ' 
tions j soit dans les simples énonciations ; et 
c'est ce qui distingue le verbe des autres mots , 
qui ne sont que desiniples dénominations. Mais 
revenons au mot conjugaison» 

On peut aussi regardet* ce mot comme un 
terme métaphorique tiré de Faction d'atteler 
les animaux sous le joug > au même char et à 
la même chtirrue ; ce qui emporte toujours 
l'idée d'assenfkblage > de liaison et de jonction ; 
Les anciens grammairiens se sont servi indiffé- 
remment du mot de conjugaison , et de celui 
de déclinaison , soit en parlant d'un verbe, 
soit en parlant d'un nom ; mais aujourd'hui on 
emploie declinatio et declinare , quand il s'agit 
des noms ; et on se sert de conjugMio et de 
'conjugare y quand il est question des verbes* 

Les grammairiens de chaque langue ont 
observé qu'il y avoît des verbes qui énonçoient 
les modes j les tems^ les nombres et les per* 
sonnes , par certaines terminaisons y et que 
d'autres verbes de la même langue avbient des 
terminaisons toutes différentes , poùir marquer 
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les mêmes modes ^ les même tems , les mêmes 
nombres et les mêmes personnes : alors le» 
grammairiens ont fait autant de classes diffé- 
rentes de ces verbes, qu'il y a de variétés entré 
leurs terminaisons qui , malgré leurs diffé- 
rences , ont cependant une éffale destination 
par rapport au tems , au nombre et à la per- 
sonne.. Par exemple , amo , aniavi ^ amatumy 
amare; j'aime, j'ai aimé , aimé , aimer^ moneOf 
monuij monitum^ monere^ avertir; legOy legi^ 
leclum , legçre , lire ; audio , audivi , auditum^ 
audire , entendre. Ces quatre sortes de termi- 
naisons différentes entr'elles , énoncent égale- 
ment des vues de l'esprit de même espèce r 
amavif j'ai aimé; monuiy j'ai averti; legi^ j'ai 
lu ; audivi ^ j'ai entendu : vous voyez que ces 
différentes terminaisons marquent également 
la première personne au singulier et au tems 
passé de l'indicatif; il n'y a de différence que 
dans l'action que l'on attribue à chacune de ces 
premières personnes, et cette action est mar- 
quée par les lettres radicales du verbe,, am^ 
mon, legj aud* 

Parmi les verbes latins , les uns ont leurs ten- 
minaisons semblables à celles d^amo , les autres 
à celles de moneo , d'autres à celles d^ audio. 
Ce sont ces classes différentes que les gram-- 
mairiens ont appelées conjugaisons.. Ils ont 
donné un paradigme, tffetfiluyfKi y exemplar y 
c'est-à-dire, un modèle à chacune de ces dif- 
férentes classes; ainsi amare est le paradigme 
de vocarBy de nuntiàre ^ et de tous les autres 
verbes terminés en ure : c'est la première con- 
jugaison^ . 

^/o/^^rÇidoit être le.pa,radigme de la seconde 
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conjugaison , selon les rudiniens d^ la mélhode 
de P. II. à cause de son suipm rnonitum ; parce 
qu'en effet il y a dans cette conjusaisçn ua 
plus grand nombre de verbes qui ont leur supin 
terminé en itum , qu'il n'jr en a qui le terminent 
comme doctum. 

Légère est le paradigme de la troisième eon^ 
jugaison; et ex^Maudire Fest de la quatrième. 

A ces quatre conjugaisons des verbes latins, 
quelques grammaairiens pratiques en ajoutent 
une cinquième qu'ils appellent miacte , parce 
qu'elle est composée de I4 troisième et de la 
quatrième; c'est celle des verbes en ère, io: 
ils lui donnent acciperCy accipio povir para- 
digme ; il y a , en effet , dans ces verbes des 
terminaisons qui suivent légère , et d'autrc$ 
audire. On dit audior^ audiris , au lieu qu'on, 
dit accipior acciperis , comme légères , et Ton 
dit, accipiuntur f comme audluntur^ etc. 

Ceux aes verbes latins qui suivent quelqu'un 
de ces paradigmes sont dits être réguliers , et 
ceux qui ont des teriùînaisons particulières 
sont appelés anomaux , c'e^ft-à-dire, irrégu-^ 
liers, (H.et privatif, et ko^o'ç, règle.) comme 
f^ro y fers y fert ; a^olo, "viSy "vulty etc. ; on en 
fait des listes particulières dans le» rudimens; 
d'autres sont seulement de/èc^//i; c'est-à-dire, 
qu'ils manauent ou de prétérit ou de supin , 
ou de quelque mode, ou de quelque tems, 
ou de quelque personne , comme oportet , 
pœnitet y piuit y etc. 

Un très-grand nombre de verbes s'écartent 
de leur paradigme , ou à leur prétérit , ou à 
leur supin ; mais ils conservent toujours Tana- 
jie latine ; par exemgje sonare ii^il au pré- 
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térit sonui , plutôt que sonavi ; dare fait dedi, 
et non pas da^^i , etc. On se contente d'ob- 
server ces différences , sans pour cela regarder 
ces verbes comme de^ vernes anomaux. Au 
reste ces irrégularités appanentes viennent de 
ce que les grammairiens n'ont pas rapporté ces 
prétérits à leur véritable orig;ne ; car sonui 
vi^nt de sonere de la troisième conjugaison^ 
et non de sonàre : dedi est une sjrncope de 
dedidi prétérit de dedere. Tuli , latum , ne 
viennent point de /èro. 'TuU qu'on prononçoit 
touli vient de toïlo ; sustuli vient de sustulo ; 
eft latum vient de r^aw par syncope de rd^MSuf" 
fero y sustineo. 

L'auteur du Novitius dit que latum vient 
du prétendu verbe inusité lare , lo ; înais il 
n'en rapporte aucune autorité. Voyez Vossius, 
de art. gramm. t. IL p. i5o. 

C'-est ainsi c]xxefui ne vient point du verbe 
sum : nous avons de pareilles pratiques en 
français : je^vas , fai été y f irai ne viennent 
point d^ aller, lue premier vient de madère , le 
second de l'italien stato , et le troisième du 
latin ire* 

S'il eût été possible que les langues eussent 
été le résultât d'une assemblée générale de la 
nation , et qu'après bien des discussions et 
des raisonnemens , les philosophes y eussent 
été écoutés , et eussent eu voix délibéra tive , 
il est vraisemblable qu'il y auroit eu plus 
d*uniformité dans les langues. 11 n'y auroit eu, 
par exemple , qu'une seule conjugaison , et un 
seul paradigme , pour tous les verbes d'une 
langue. Mais comme les langues n'ont été 
formées que par une sorte de métaphjsir^ue 
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d'instÎQCt et de sentiment, s^il est permis de 
parler ainsi ; il n^est pas étonnant qu'on n'y 
trouve pas une analogie bien exacte , et qu'il 
y ait des irrégularités : par exemple , nous 
désignons la nxême y ne de Tesprit par plus 
d'une manière , soit que la nature des lettres^ 
radicales qui forment le mot amène cette dif- 
férence j ou par la seule raison du caprice et 
d'un usage aveugle ; ainsi nous marquons là 
première personne au singulier , quand nou^ 
disons j'aime ; nous désignons aussi cette pre-^ 
mière personne en disant : Je finis , ou bien 
Je reçois ,. ou Je prens ^ etc. Ce sont ces dif- 
férentes sortes de terminaisons auxquelles les 
verbes sont assujettis dan^ une langue, qui 
font les différentes conjugaisons comme nous, 
l'avons déjà obse^rvé.Jjy a des langues où les: 
différentes vues de l'esprit sont marquées par 
des particules y dont les unes précèdent et, 
d'autres suivant le$ radicales : qu'importe, 
comment , pourvu que les vues de Tesprit 
soient distinguées avec netteté , et que l'on 
apprenne , par usa^e , à connoître les signes de 
ces distinctions ? . 

Parmi les auteurs qui ont composé des gram- 
maires pour la langue hébraïque , les uns. 
comptent sept conjugaisons p d'autres huit ,> 
Masclef n'en veut que cinq , et il ajoute qu'à 
parler exaclen^^pt , ces cinq deyroient être 
réduites à trois. Quinque ilLe , accurate lo-* 
quendo y ad très essent reducendœ. Gramm* 
Hebràic* cru ii^. n. 4- P* 79- édit. ti. i 

Nous nous contenterons (robserver icjjque 
les verbes hébreux ont voix ac.|:ive et voix pas- 
sive. Ils ont deux nombres^ le singulier çtlè 
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pluriel j îls ont trois persolmes , et en conju-* 

gant y on commence par la troisième personne, 

i>arce que les deux autres sont formées de celle-' 
à , par Taddition de quelques lettres. 

En hébreu , les verbes ont trois genres , 
comme les noms^ le genre masculin^ le féminin 
et le genre commun; ensorte que Ton connoît 
par la terminaison du verbe , si Ton parle d*un 
nom masculin ou d'un nom féminin; mais 
dans tous les tems , la première personne est 
toujours du genre commun. Au /reste les 
Hébreux n'ont point de genre neutre , mais 
lorsque la même terminaison sert également 
pour le masculin ou pour le féminin , on dit 
que le mot est du genre commun ; c'est ainsi 
que l'on dit en latin , hic adolescens , ce jeune 
homme, et hœc adolescens , cette jeune fille ; 
civis bonus y bon citoyen, et civisbona^ bonne 
citoyenne; et c'est ainsi que nous disons , sage y 
utileyfidelle , tant au masculin qu^au féminin ; 
on pourroit dire aussi que dans les autres 
langues telles que le grec , le latin , le français , 
etc^ , toutes les terminaisons des verbes dans 
les tems énoncés par un seul mot sont du 
genre commun ; ce qui ne signifieroit autre 
chose , sinon qu'on se sert également de cha- 
cune de ces terminaisons , soit qu'on parle d'ua 
xiQm masculin ou d'un nom féminin. 

Les Grecs r>nt trois espèce* de verbes par 
rapport à la conjugaison ; chaque verbe est 
rapporté à son espèce suivant la terminaison 
du thème. On appelle thème i en termes de 
grammaire grecque ; la première personne da 
présent de l'indicatif. Ce mot vient de t©m/</ , 
pono y parce que c'est de cette personne que 
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Ton forme les at^tres tems j ainsi Ton pose 
d'abord , pour ainsi dire ce présent , afin de 
parvenir aux formations régulières des autres 
tems. 

La première espèce de conjugaison est celle 
des verbes qu'on appelle barytons , de Êa^'ç , 
grave , et de wo;, ton , accent , parce que ces 
verbes étoient prononcés avec Taccent grave 
sur la dernière syllabe j et quoique aujourd'hui 
cet accent ne se marque point , on les appelle 
pourtant toujours barytons y ruvo» tendo j tuV/w 
*verbero , soxil des verbes barytons. 

IL La seconde sorte de conjugaison est celle 
des verbes circonflexes : ce sont des verbes 6a- 
rytons qui souffrent contraction en quelques 
unes de leurs terminaisons, et alors ils sont 
marqués d'un accent circonflexe; par exemple, 
i-ycLWM amo , est le baryton y et (iya-jrœle cir- 
conflexe. 

Les barytons et les circonflexes sont éga- 
lement terminés en « à la première personne 
du présent de l'indicatif. 

IlL La troisième espèce de verbes grecs est 
celle des verbes en a** , parce qu'en effet ils 
sont terminés en JSts ii/uttsum. 

Il y a six conjugaisons des verbes barytons; 
elles ne sont distinguées entr'elles que par les 
lettres qui précèdent la terminaison. 

On distingue trois conjugaisons de verbes 
circonflexes : la première est des barytons en go,; 
k seconde de ceux en o(,cà , et la troisième de 
ceux en ou : ces trois sortes de verbes devien- 
nent circonflexes par la contraction en «. 

On distingue quatre coAi/eig^a/^OTZ^ des verbes 
ta M* } Ql ces quatre jointes à celles des verbes 
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barytons , et à celles des circonflexes , cela 
fait treize conjugaisons ddius les verbes grecs, 

Tel est le système commun des grammai- 
riens ; mais la méthode de P.- R. réduit ces 
treize conjugaisons à deux : Tune des verbes 
en 0) qu'elle divise eft deux espèces : i°. celle 
des verbes qui se conjuguent sans contraction, 
et ce sont les barytons : 2^. celle de ceux qui 
sont conjugués avec contraction , et alors ils 
sont appelés circonflexes, h* siutre conjugaison 
des verbes grecs est celle des verbes en jw. 

Il y a quatre observations à faire pourbiea 
co/î/wgwer les verbes grecs : i^, il fautobserTer 
la terminaison . Cette terminaison est marauée 
ou par une simple lettre^ ou par plus dune 
lettre. 

a^; La figurative , c'est-à-dire, la lettre qui 
précède la terminaison : on l'appelle aussi ca- 
ractéristique ou lettre de marque. On doit 
faire une attention particulière à cette lettre, 
i". au présent , 2°. au prétérit parfait , S*", et 
au futur de l'indicatif actif , parce que c'est 
de ces trois tems que les autres sont formes. 
La subdivision des conjugaisons 9 et la distinc- 
tion des verbes se tire de celte lettre flguré^^ 
ou caractéristique. 

5®. La voyelle ou la diphthongue qui pré- 
cèdent la terminaison. 

4°. Enfin , il faut observer Taugment. U 
lettres que l'on ajoute avant la première syl- 
labe du thème du verbe , ou le changeraent(;ui 
se fait au commencement du verbe, lorsqu'on 
change une brève en une longue , et c'est ce 
qu'on appelle augment ; ainsi il y a deus 
sortes daugmeuts. i. L'augraent sjrllabiqu^ 

qui 
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qui se fait en certains tems des verbes qui 
commencent par une consonne. , par exemple , 
TV'Gh'u} "verbero , est le thème sans augment ; 
niais dans trù-Trlèv , verberabam , t est i'augment 
Vyllabique qui ajoute une sjUabe de plus 

2. L'augment temporel se fait dans les verbes 
qui commencent par une voyelle brève , que 
Ton change en une longue , par exemple , 
ipùûi traho , i^^wv trahebam . 

Ainsi , non seulement les verbes grecs ont 
des terminaisons différentes ^ comme les verbes 
latins ,^ mais d^ plus , ils ont Taugment qui se 
fait eiii certains tems > et au commencement 
du mot. 

Voilà une première différence entre les 
verbes grecs et les verbes latins. 

2. Les grecs ont ^un mot de plu^; c'est Top- 
tatif qui, en grec, a des terminaisons particu- 
lières , différentes de celles du subjonctif; ce 
qui n'est pas en latin. 

3. Les verbes grecs ont le duel , au lieu qu'eu 
latin , ce nombre est confondu avec le pluriel* 
Les grecs ont un plus grand nombre de tems ; 
ils ont deux aoristes, deux futurs , etun paulo" 
post futur dans le sens passif, à quoi les latins 
suppléent par des adverbes. 

5- Enfin les Grecs n'ont ni supins, ni gé- 
rondifs proprement dits ; mais ils en sont bien 
dédommagés par les différentes ternâinaisons 
de l'infinitif , et par les différens participes. Il 
y a un infinitif pour le tems présent , un autre 
pour le futur premier^ un ^utre pour le futur 
second , un pour le premier aoriste , un pour 
le second , un pour le prétérit parfait ; enfin 
Toma IF. % 
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il y en a un pour le paulo-post futur ; et de 
plus, il y a autant de participes particuliers 
pour chacun de ces tems-là. 

Dans la langue allemande , tous les verbes 
sont terminés en en a Tinfinitif ^ si vous en 
exceptez seyn , être, dont l'e se confond avec 
ly. Cette uniformité de terminaison des verbes 
à Tinfinitif , a fait dire aux grammairiens qu'il 
n'y avoit qu'une seule conjugaison en alle- 
mand ; ainsi il suffit de bien savoir le para- 
digme ou modèle sur lequel on conjugue ^ à la 
voix active , tous les verbes réguliers , et ce 

i)aradigme , c'est lieben , aimer ; car telle est 
a destination des verbes qui expriiiàent ce 
sentiment , de servir de paradigme en presque 
toutes les langues : on aoit ensuite avoir des 
listes de tous les verbes irréguliers. 

J'ai dit que lieben étoit le modèle des verbes 
à la voix active ; car les Allemands n^ont point 
de verbes passifs en un seul mot .; tel est aussi 
notre usage , et celui de nos voisins; on se 
sert d'un verbe auxiliaire auquel on joint , ou 
le supin qui est indéclinable , ou le participe 
qui se décline. 

Les Allemands ont trois verbes auxiliaires , 
Jiahen , avoir ; sejn , être ; werden , devenir. 
Ce dernier sert à former le futur de tous les 
verbes actifs ; il sert aussi à former tous les 
tems des verbes passifs , conjointement avec le 
participe du verbe ; sur quoi il faut observer 
qu'en allemand , ce participe ne change jamais , 
ni pour la différence des genres , ni pour celle 
des nombres f il garde toujours la même ter-* 
minaison. 
A l'égard de l'anglais ^ la manière de con'- 
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fuguer les verM^I de cette langue n'est point 
analogue à celle des autres langues : je ne sais 
si elle est aussi facile qu'on le dit pour un 
étranger qui ne se contente pas d'une simple 
JToutine , et qui veut avoir une connoissance 
raîsonnéede cette manièredeco/z/wg-wer. Vv^àllis 
qui étoit Anglais, dit que comme les verbes 
anglais né varient point leur terminaison , la 
conjugaison qui fait , dit-il , une si grande 
difficulté dans les autres langues , est dans la 
sienne une affaire très-aisée, et qu'on en vient 
fort aisément à bout , avec le secours de quel- 
ques mots ou verbes auxiliaires. Verhprum 
Jleacio seu conjugatio , quœ in reliquis linguis 
maocimam sortitur difficultatem , apud anglos 
levissimo negotio peragitur . . • ^erborum ait-' 
quot auxiliariurri àdjumento ferè totum opus 
pèrficitur. Waiiis, gramm. ling. angL ch. ojiij. 
deverbo. 

C^est à ceux qui étudient cétt# langue à 
décider cette question par eux-mêmes. 

Chaque verbe anglais semble faire uhe classe 
à part ; la particule prépositive to est comme 
une espèce d'article destmé à marquer l'infi- 
nitif , de sorte qu'un nom substantif devient 
verbe, s'il est précédé de cette particule ; par 
exemple, TTir/roer veut dire meMr^re, homicide; 
mais to murder signifie tuer : lift effort, to lift y 
enlever ; love , amour , amitié , affection , to 
love , aimer , etc. Ces noms substantifs qui 
deviennent ainsi verbes , sont la cause de la 
grande différence qui se trouve dans la termi- 
naison des infinitifs; on peut observer presque 
autant de terminaisons différentes à l'infinitif, 
qu'il y a de lettres k l'alphabet , a , b y c , 
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à' 9 ^ 9 f 9 g 9 etc. to Jleélf^ écorcher ; to 
roh j voler, dérober j to find ^ trouver; to 
love y aimer ; to quaff^ boire à longs traits ; 
to jogy secouer , pousser j to cath , prendre , 
saisir ; to thank , remercier j to call , appeler ; 
to lam , battre , frapper ; to run , courir ; to 
help , aider ;"fo wear, porter ; to toss , agiter ; 
to, rest j se reposer; to know y savoir ; to 
bojc, battre à coup de poing; to marry, ma- 
rier , se marier. 

Ces infinitifs ne se conjuguent pas par des 
changemens de terminaison , comme les verbes 
des autres langues ; la terminaison de ces in- 
finitifs ne change que très-rarement. Ils ont 
deux participes , un participe présent toujours 
terminé en ing , hanng , ayant , being , étant ; 
et un participe passé terminé ordinairement 
en edon ^d , laved^ aimé : mais ces participes 
n^ont guères d'analogie avec les nôtres ; ils sont 
indéclinaHes , et sont plutôt des noms verbaux 
qui se prennent tantôt substantivement , et 
tantôt adjectivement: ils énoncent l'action dans 
un sens abstrait ; par exemple ,yourmarrying 
signifie votre marier , l'action de vous marier 
plutôt que votre mariant. Coming est le par- 
ticipe présent àeto corne , arriver, et signifie 
r action d'arriver ^ de venir , ce que notre par- 
ticipe arrivant ne rend point. Les Anglais 
disent his coming , son arrivée , sa venue , 
son action d'arriver; et l'idée qu'ils ont alors 
dans l'esprit , n'a pas la même forme que 
celle de la pensée que nous avons , quand 
nous disons venant ^ arrivant. C'est de la. dif- 
férence du tour , de l'imagination , ou de la 
différente manière dont l'esprit est affecté ^ q\xm 
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Ton doit tirer la différence des idiotismes et 
du génie des langues. 

C'est avec Tintinitif et avec les deux nroms 
verbaux ou participes dont nous venons de 
parler , que 1 on conjusue les verbes anglais , 
par le secours de certains mots et de quelques 
verbes auxiliaires. Ces verbes sont proprement 
les seuls verbes. Ces auxiliaires sont ^o hâve ^ 
avoir ; to be , être ; to do , faire , et quelques 
autres. Les personnes se marquent par les 
pronoms^ personnels /> je j thou , tu ; Ae , il; 
she , elle : et au pluriel, we , nous ij'ou , vous; 
thejr , ils ou elles , sans que cette différence 
de pronoms apporte quelque changement dans 
la terminaison du nom verbal que Ton regarde 
communément comme verbe. 

Les grammaires que Ton a faites jusqu'ici 
pour nous apprendre Tanglais, du moins celles 
dont j'ai eu connoissanc<s , ne m'ont pas para 
propres pour nous donner une idée juste de la 
manière de conjuguer des Anglais. On rend 
langlais par un équivalent français , qui ne 
donne pas l'idée juste du tour littéral anglais ^ 
ce qui est pourtant le point que cherchent ceux 
qui veulent apprendra une langue étrangère ; 
par exemple ^ / do dîne , on traduit je dîne ; 
thou dost dîne y tu dînes; he does aine , il 
dîne« i , marque la première personne ; do 
veut dire /aire , et aine , dîner : il faudroit 
donc traduire , Je ou moi faire dîner , tu fais 
dîner, il ou lui fait dîner. Et de même tnere 
is , on traduit au singulier , ilj" a ; there est 
un adverbe qui veut dire là , et is est la troi- 
sième personne du singulier du présent du 
verbe irrégulier to be , être , et are sert pour 

Z 5 
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les troîs personnes du pluriel j ainsi il falloït 
traduire there Is , là est , et there are , là sont , 
et observer que nous disons en français, il y a. 

Le sens passif s'exprime , en anglais , comme 
en allemand et en français, par le verbe subs- 
tantif*, avec le participe du verbe dont il s'a- 
git , / am loi^ed , je suis aimé. 

Pour se familiariser avec la langue anglaise , 
4>n doit lire souvent les listes des verbes irré- 
guliérs qui se trouvent dans les grammaires, 
et regarder chaque mot d'un verbe comme un 
mot particulier qui a une signification propre ; 
par exemple, / am^ je suis ; thou artj tu es; he 
is, il est : we are^ nous sommes ;^e àre^ vous 
êtes ; they are , ils sont , etc. Je regarde cha- 
cun de ces mots-là avec la signification parti- 
culière , et non comme venant d'un même 
verbe- j4m , signifie suis , comme sun signi- 
fie soleil y ainsi des autres. 

Les Espagnols ont trois conjugaisons, qu^ils 
distinguent par la terminaison dé l'infinitif. Les 
verbes dont l'infinitif est terminé en ar, font la 
première conjugaison; ceux de la seconde se ter- 
minent en er; enfin , ceux de la troisième en ir. 

Ils ont quatre auxiliaires , hacher, tener , ser 
et estar; lesdeUx premiers servent à conjuguer 
le^ verbes actifs, les neutres et les réciproques ; 
^eret estar sowl destinés pour la conjugaison 
des verbes passifs. 

La manière de conjuguer des Espagnols est 
plus analogue que la nôtre à la manière des 
LatinSi, Leurs verbes ne sont précédés des 
pronoms personnels, que dans' les cas où ces 
pronoms seroient exprimés en latin par la rai- 
son de rénergie ou de l'oppositionu Celte sup- 
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presîon des pronoms vient de ce que les ter- 
minaisons espagnoles font assez connoître les' 
personnes» 



I. CONJUGAISON. 
uimar, ..... aimer. 

JUrDXCATIF FRlisSNT. 

\ Sv.gulier. 

jlmo , . ... l'àinie. 
^mjt , ... tu aimés. 
ulmat , .... if aime. 

Pluriel. 

^mantosjnons oimont. 
ornais , . vous aiiuec 
Aman t . . ih ainit:iit 



II. CONJUGAISON. 
Corner, , manger. 

INDICATIF FRÉSENT. 

Singulier, 

Como , je mange. 

Cornes , tu manges. 

Corne, il mange. 

Pluriel, 

Comemos , . . noixs maageûn*. 
Co/neii , . . . ious niungftz. 
Conien , il.i mangeut. 



m. CONJUGAISON. 
Subir , . . . . moater. 

INDICATIF FRiSSMT. 

Singulier. 

Suho « .... je monte. 
Subes > . . tu montes. ' 
Sube , . . . ; ilmoato. 

Pluriel. 

SubimosgiiTWumontonMt 

Subis, . voU. monte;:.' 
Suben , . ils montent. 



Ce n^est pas ici le lieu de suivre toute la 
conjugaison , ce détail ne convient qu'aux 
grammaires particulières ; je n'ai voulu que 
donner ici une idée du génie de chacune des 
langues dont je parle par rapport à la conju"' 
gaison* 

Les Italiens, dont tous les mots, si Ton en 
excepte quelques prépositions ou monosyl- 
labe»^ finissent par une voyelle, n'on); que 
trois conjugaisons , comme les Espagnols. La 
première est en are , la seconde en ère long^ 
ou en ère bref, et la troisième eh ire. 

On doit avoir des listes particulières de toutes 
l'es terminaisons de chaque con/w^a/^o/i régu- 
lière, rangées par modes, tems , nombres et 
personnes,'^ en sorte qu'en mettant le^ lettres 
radicales devant les terminaisons, on conjugue 
facilement tout verbe régulier. On a ensuite 
des listes pour le's irréguliers , sur quoi on peut 
consulter la méthode italienne de Veneroni , 
in^4«>. 1688. 

A l'égard du français, il faut d'abord observer- 

.Z'4 
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que tous nos verbes sont terminés > à rinfinhif , 
ou en er , ou en ir ou en 0£>, ou en re ; ainsi^ 
ce seul mot technique, er-ir-olr-ref énonce, 
par chacune de ces syllabes , chacune de nos 
qu0tre conjugaisons générales. 

Ces quatre co«/wgfa/^o/i^ générales sont en- 
suite subdivisées en d'autres, à cause de^ 
"voyelles , ou des diphtongues , ou des con- 
sonnes qui précèdent la terminaison générale j 
par exemple, erest une terminaison générale, 
mais si er est précédé du son mouillé foible , 
comme dans emoy-er y ennuy^er ^ ce son ap- 
porte quelques différences dans la conjurai" 
son; il en est de même dans re, ces aeux 
lettres sont quelquefois précédées de consonnes, 
comme dans vaincre , rendre y battre y etc. 

Je crois que, plutôt que de fatiguer l'esprit 
et la mémoire des règles , il vaut mieux don- 
ner un paradigme de chacune de ces quatre 
conjugaisons générales , et mettre ensuite au- 
dessus une liste alphabétique des verbes qu« 
Tubage a exceptés de la règle. ^ 

Je crois aussi que Ton peut s'épargnerla peine 
de se fatiguer après les observations que les 
grammairiens ont faites sur les formations des 
tems; Ja seule inspection du paradigme donne 
lieu à chacun de. faire ses remarques sur ce 
point. 

D'ailleurs les grammairiens ne s'accordent 
point sur ces formations. Les uns commencent 
par l'infinitif; il y en a qui tirent les forma- 
tions de la première personne du présent de 
l'indicatif; d'autres de la seconde, etc. : l'es- 
sentiel est de bien connoitre la signification, 
Tusage et le service d'un mot. Amusez-vous 
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ensuite tant qu'il vous plaira à observer les rap- 
ports de filiation ou de paternité que ce mot 
peut avoir avec d'autres. Nous croyons pouvoir 
nous dispenser ici de ce détail , que Ton trou- 
vera dans les grammaires françaises. 



C0N50NNANCE , s. f. terme de gram^ 
maire y ou plutôt de rhétorique. On entend 
par coAî^ô/2/2a/2ce la ressemblance des sons des 
mots dans la même phrase ou période. Les 
consonnances ont de là grâce en latin, pourvu 

3u'on n'en fasse pas un usage trop fréquent 
ans le même discours, et qu'elles s«f trouvent 
dans une position convenable en l'un et en 
l'autre des membres relatifs. Par exemple , si 
non prcBsidio inter periculuy tamen solatio 
inter adversa. Apùd Quintil. 1. IV. c. iij. La 
consonnance entre soiatio et prœsidio est 
également au milieu de l'une et de l'autre in- 
cise; elle y est placée Comme un hémistiche; 
autrement elle ne seroit pas sensible. Voici un 
exemple de consonnance à la fin des incises , 
sine invidid culpa plectatur ^ et sine culpâ 
invidia ponatur. Id. ibid. En voici encore un 
autre exemple tiré du même chapitre de 
Quintilien, nemo potest alteri dare niatrimo-^ 
nium , nisiquem pene$ sit patrimonium. Cette 
figure a de la grâce,. dit Quintilien , accedit 
et esc illa figura gratta. Id. ibid. sur-tout 
quand la consonnance se fait sentir en des po- 
sitions égales , in quihus initia sententiarum 
et fines consentiunt. Paribus cadantet eodem 
desinant modo. Id. ibid. 
. Les rhéteurs donnent divers noms à cette 



\ 
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figure , selon la différente sorte de consoji" 
nance et selon la variété de la position des ^ 
mots : ils appellent parànomasie la conson" 
nance qui resuite du jeu des mots par la dif- 
férence de quelques lettres; par exemple, in-^ 
ceptio est amentium haud amantium. Tereri. 
Andr. act. I. se. jv,v. i3.j c'est un projet d^in- 
sensés, et non de personnes qui s'aiment et qui 
Ont le sens commun . Cum lectum petisde letho 
cogita. En ces occasions la consonnance est 
appelée parànomasie de n^tipi , sprès , proche , 
et de QVdfAx , nom , c'est-à-dire , jeu entre les 
mots, à c^se de l'approximation de sons. Ily 
a encore similiter desinens ; similiter cadens. 
Il suffit de comprendre ces différentes manières 
sous le nom général de consonnance. L'usage 
de cette figiire demande du goût et de la fi- 
nesse. La* ressemblance de sons en des mots 
trop proches , et dont il j en a -plus de deux qui 
se ressemblent , produit plutôt une cacopho- 
nie qu^une consonnance. 

O fortunatam natam me consule Romam ! 

Cette figure mise en œuvre à propos a de la " 
grâce en latin, selon Quintilien ; mais pour- 
quoi nVt-elle pas le rÀême avantage en fran-' 
çais? Je crois que c'est par la même raison qile 
Quintilien dit que les hémistiches des vers 
latins sont déplacés dans la prose. Quand les 
Latins lisoient \a prose, iU étoient surpris d*y 
trouver des moitiés de vers ou des vers en- 
tiers, qui y paroissoient comme suite du dis- 
cours et non comme citation. Non erat locus 
his.F'itium estapud nos si quis poeticaa/ulga^ 
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ribus misceat. Quint. 1. VIII. c. iij.; c'est con- 
fondre les différens genres d'écrire ; c'est tom- 
ber , dit-il, dans le défaut dont parle Horace au 
commencement de sa poétique : iïi/7wa/zo capi^ 
ti^ etc. Versum in orationefarimultofœdissi'^ 
mum est. Id. I.IX. c. jv. Comme la rime ou 
consonnance n'entroit point dans la structure 
des vers latins^ cette consonnance y loin de les 
blesser , flattoit l'oreille , pourvu qu'il n'y eût 
point d'affectation et que l'usage n'en fût pas 
trop fréquent; reproche qu'on fait à S. Augus- 
tin. 

Mais en français, comme la rime entre dans 
le mécanisme de nos vers , nous ne voulons la 
voir que là , et nous sommes blessés , comme 
les Latins l'étoient, lorsque deux mots de même 
son se trouvent l'un auprès de l'autre : par 
exemple , les beauac esprits pour prix , etc. si 
Cicéron yetc. mais même , elc. que quand,etc. 
jusou'à quand, etc. Up de nos bons auteurs, 
pariant de la bibliothèque d'Athènes , dit , que 
dans la suite Sylla la pilla , ce qui pouvoifc 
être facilement évité en s'exprimant par la voix 
passive. Vaugelas et le P. Bouhours ( Doutes , 
pag. 273. ) disent que nous devons éviter, en 

{>rose, non-seulement les rimes , mais encore 
es consonnanc^s , telles que celle qui se trouve 
en tre soleil et immortel. 

Je conviens que ce sont-là des minuties aux- 
quelles les kcteurs judicieux ne prennent pas 
carde. Cependant il faut convenir que si un 
écrivain évitoit ces négligences , l'ouvrage ne 
perdroit rien de sa valeur intrinsèque. 

J'ajouterai que le$ consonnances sont fort 
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autorisées parmi nous dans les proverbes : qui 
langue a à Rome ^va ^ à bon chat , bon rat : 
quand il fait beau^prens ton manteau; quand 
il pleut , prens-le si tu veuoc : il flatte en 
présence , il trahit en absence : belles paroles 
et mauvais jeu trompent les jeunes et les 
a)ieuac : qui terre a guerre a ; amour et sei-^ 
gneurie ne veulent point de compagnie. 



CONSONNE , s. f. On divise les lettres en. 
voyelles et en consonnes. Les voyelles sont 
ainsi appelées du mot voiœ , parce qu'elles se 
font entendre par elles-mêmes : elles forment 
. toutes seules un son , une voix. Les consonnes^ 
au contraire , ne sont entendues qu'avec Fair 
qui fait la voix ou voyelle ; et c'est, de-là que 
vient le nom de consonne , consonnans , c'est 
à-dire , qui sonne avec une autre. 

Il n'y à aucun être, particulier qui soih 
voyelle, ni aucun qui soit consonne ; mais 
on a observé des différences dans les modifica- 
tions que l'on donne à l'air qui sort des pou- 
mons , lorsqu'on en fait usage pour former les 
«ons destinés à être les signes des pensées. Ce 
sont ces différentes considérations ou précisions 
de notre esprit à l'occasion des modifications de 
la voix j ce sont , dis-je , ces précisions qui 
nous ont donné lieu de former les mots de 
l'Ojrelle, de consonne , d'articulation et autres : 
ce qui distingue les différens points de vue de 
notre esprit sur le mécanisme delà parole, et 
tious donne lieu d'en discourir avec plus d« 
justesse, p^ojez Abstraction. 
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Mais avant que d'entrer dans le détail des 
consonnes , et avant que d'examiner ce qui les 
distingue des voyelles , qu'il aie soit permis 
de m'amuser un moment avec les réflexions 
suivantes : 

La nature nous fait, agir sans se mettre en 
peine de nous instruire; je veux dire que nous 
venons au monde sans savoir comment : nous 

Î)renonsla nourriture qu'on nous présente sans 
a connoître , et sans avoir aucune lumière sur 
ce qu'elle doit opérer en nous , ni même sans 
nous en mettre en peine; nous marchons , nous 
agissons , nous nous transportons d'un lieu à 
un autre , nous voyons , nous regardons , nous 
entendons , nous parlons , sans avoir aucune 
connoissance des causes physiques , ni des par- 
ties internes de nous-mêmes que noihs mettons 
en œuvre pour ces différentes opérations : de 

Î)lus , les organes des sens sont les portes et 
'occasion de toutes ces connoissances ^ au point 
que nous n'en avons -aucune qui ne suppose 
quelque impression sensible antérieure qui nous 
ait .donné lieu de l'acquérir par la réflexion; 
cependant combien peu de personnes ont quel- 

3ues lumières sur le mécanisme des organes 
es sens ? C'estbien de quoi on se met en peine^ 
idpopulus curât scilicet ? Ter. And. *act. II , 
se. n. 

Après tout a-t-on besoin de ces connois- 
sances pour sa propre conservation , et pour se 
procurer une sorte de bien-être qui suffit ? 
, Je conviens que non : mais d'un autre côté 
si l'on veut agir avec lumière et connoître les 
fondemens des sciences. et des arts qui embel- 
lissent Ja société^ et qui lui procurent des ayan- 
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tages si réels et si considérables, on doit acqué- 
rir les connoissances' physiques qiii sont la base 
de ces sciences et de ces arts, et qui donnent 
lieu de les perfectionner. 

C'étoit en conséquence de pareilles obser- 
vations, que vers la fin du dernier siècle un 
médecin nommé Arnman y qui résidoit en HoW 
lande, apprenoit aux muets à parler, à lire^ 
et à écrire, f^ojez Fart déparier àm P. Lamy , 
pcLg. igS. Et parmi nous M. Pereyre, par des 
recherches et par des pratiques encore plus 
exactes que celles d'Amman , opère ici ( à Paris, 
quai deis AtigVistins ) les mêmes prodiges que 
ce médecin opéroit en Hollande. 

Mon dessein n'est pas d'entrer icî,cdmme ces 
deux philosophes , dans l'examen et dans le 
détail de'fl forniation de chaque lettre parti- 
culière , de peur de m'exposer aux railleries de 
madame Jourdain et à celles de Nicole. J^ojez 
le Bourgeois gentilhomme de Molière. Mais 
comme Ta mécanique de la voix est un sujet 
intéressant, que cest principalement par \d 
parole que nous vivons en société , que d'ailleurs 
un dictionnaire est fait pour* toutes sortes dé 

Eersonnes , et qu'il y. en a un assez grand nom- 
re qui seront bieii aises de trouver ici sur ce 
point dés connoîssances qu'ils n'ont point ac- 
quises dans leur jeunesse , j'ai cru devoir les 
dédommager de cette négligence , en leur don- 
nant une idée générale de la mécanique de la 
voix , ce qui d'ailleurs fera entendre plus aisé- 
ment la oifférencd qa il y a entre la consonne 
et la voyelle. 

D'abord il faut observer que l'air qui sort des 
poumons est la matière de la voix , c'est-â- 
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dire , du chant et de la parole. Lorsque la poi- 
trine s'élève par Faction de certains muscles, 
Tair e:ï^térievir entre dans les vésicules des pou- 
mons^ comme il entre dans une pompe dont 
on élève le piston. 

Ce mouvement, piir lequel les poumons re- 
çoivent Tair , est ce qu'on appelle inspira-- 
tion. 

Quand la poitrine s'affaisse , Fair sort des pou- 
xno-ns j c'est ce qu'on nomme espiration* 

Le mot de respiration comprend Fun et 
l'autre de ces mouvemens ; ils en sont les deux 
espèces. 

Le peuple croit que le gosier sert de passage 
à Fair et aux alimens ; mais l'anatomie nous 
apprend qu'au fond de la bouche commencent 
deux tuyaux ou conduits différens , entourés 
d'urte tunique commune. 

L'un est appelé ésophage, Ù6o<pçiyoç , c'est-à- 
dire, porte^manger 9 c'est par où les alimens 
passent de la bouche dans Festomac ; c'est Jte 
gosier. 

L'autre conduit^ le seul dont la connoissance 
appartienne à notre sujet , et situé à la partie 
antérieure du cou , c'est le canal par ou Fair 
extérieur entre dans les poumons et en sort : 
on l'appelle trachée-artère; trachée j c'est-à- 
dire , rude , à cause de %qs cartilages ; t^«x^'* 9 
féminin dé t^yiK^j asper; artère j d'un mot 
grec qui signifie réceptacle , parce qu'en effet * 
ce conduit reçoit et fournit Fair qui fait la voix : 
«t/)TM/>/« ■»«/)« To a6p« TH/pf II' 9 garder L air» 

On confond communémenJt Fua et l'autre 
de ces conduits sous le nom dé gosier y guttur, 
quoique ce mot ne doive se dire que de Féso-* 



^ 
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phage ; les grammairiens même donnent le nom 
de gutturales aux lettres que certains peuples 
prononcent avec une aspiration forte , et par 
un mouvement particulier de la trachée-artère. 
Les cartilages et les muscles de la partie supé- 
rieure de la trachéer-artère forment une espèce 
de t^te , ou une sorte de couronne oblongue 
qui donne passage à Tair que nous respirons j 
c'est ce que le peuple appelle la ;c?om7ne ou le 
morceau d*Adam. Les anatomistes la nomment 
larynx , -^fipv-ii , d'où vient ^«/>iJJw , clamo je crie. 
L'ouverture du larynx est appelée glotte^ 
lySrtloL ; et suivant qu'elle est resserrée ou dilatée 

£ar le moyen de certains muscles , elle forme 
i voix ou plus grêle, ou plus pleine. 
Il faut observer qu'au-dessus de la glotte il 
y a une espèce de soupape , qui , dans le temps 
du passage diesalimens, couvre la glotte ; ce qui 
les empêche d'entrer dans la trachee-artère, on 
Y appelle épiglotte y îk\ y super, sur, et yT^lat ou 

M, Ferrein , célèbre anatomiste , b observé 
à chaque lèvre de la glotte une espèce de ruban 
large d'une ligne, tendu horizontalement; l'ac- 
tion de Tair qui passe par la fente ou glotte , 
excite dans ces rubans des vibrations qui les font 
sonner comme les cordes d'un instruisent de 
musique : M. Ferrein appelle ces rubans cordes 
"vocales. Les muscles du larynx tendent ou re- 
lâchent plus ou moins ces cordes vocales; ce qui 
fait la différence des tons dans le chant, dans 
les plaintes et dans les cris, pjojez le Mémoire 
de M. Ferrein . Histoire de F académie des 
sciences ; année 1741 > P^g* 4^9- 

Les poumons^ la trachée-artère, le larynx^ 

la 
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]a glotte, et ses cordes vocales j^ sont les premiers! 
organes de la voîi^, auxquels il faut ajouter le 
'palais , c'est-à-dire , la partie supérieure et in- 
térieure de la bouche j les dents, les lèvres, Is^ 
langue , et même ces deux ouvertures qui sont 
au fond du palais , et qui répondent aux narines j 
telles donnent passage 4 i'air quand la bouc}ie 
est fermée. 

Tout air qui sort de la trachée-artère if excite 
pas pour cela du son; il faut, pour produire 
cet effet, que Tair soit poussé par une impul^ 
$ion particulière, et que, dans le temps de soqL 
passage, il soit rendu sonore par les organes 
de la parole : ce qui lui arrive par deux causes 
différentes. 

Premièrement , Ys^ir étant poussé avec plus 
ou moins de violence par les poumtjns, il est; 
rendu sonore par la seule situation où se trouvent 
Jes organes de la bouche. Tout air poussé qui se 
trouve resserré dans un passage dont les parties 
sont disposées d'une certaine manière, rend ua 
«on ; c'est ce qui se passe dans les inçtruipens 4 
vent, tels que l'orgue, la flûte, etc. 

En second lieu, l'air qui sort de la tr^chée-r 




3onore uue agitation et uri trémoussement 
znomentané , propre à faire entendre telle oq. 
telle consonne ; voilé deux causes qu'il fauÇ 
bien distinguer; i^. simple situation d'organes ; 
Ji^. action ou mouvement de quelque organe 
particulier sur l'air qui sort de la trachée^artèf e^ 
Je Compare la première manière à ces fentes 
qui rendent sonore Ig vent qui y passe , et 19 



trouve qu'lLen est à peu près de la seconde^ 
comme ae-l'effet que produit Taction d'un corp» 
solide qui en frappe un autre. C'est akisi que la 
ctjnsonne n'est entendue que par l'action de 
quelqu'un des organes de la parole sur quelque 
autre organe , comme de la langue sur le palais 
ou sur les dents , d'où résulte une modificatioa 
particulière de l'air sonore. 

Ain%i l'air poussé par les poumons , eï qui 
5ort par la trachée-artère, reçoit, dans son pas- 
sage ,différen tes modifications et divers trémous- 
semens^ soit par la situation, soit par l'action 
des autres organes de la parole de celui qui 

Îïarlej et ces trémoussemens parvenus jusqu'à 
'organe de l'ouïe de ceux qui écoutent , leur 
font entendre les différentes modulations de la 
voix et les divers sons des mots, qui sont les 
signes de la pensée qu'on veut exciter dans leur 
esprit. 

Les différentes sortes de parties qui forrôenl: 
l^ensemble de roi:gane de la voix , donnent lieu 
de comparer cet organe selon les différens effets 
de ces parties, tantôt à un instrument â vent^ 
tel que l'orgue ou la flûte; tantôt à un instru- 
ment à corde , tantôt enfin à quelqu'autre corps 
capable de faire entendre un son , comme une 
cloche frappée par son battant , ou une enclume 
sur laquelle on donne des coups de marteau. 

Par exemple, s'âgit-il d'expliquer la voyelle, 
on aura recours à une comparaison tirée de 
quelque instrument à vent. Supposons ua 
tuyau d'orgue ouvert, il est certain que tant 
que ce tuyau demeurera ouvert, et tant que le 
soufflet fournira de vent ou d'air, le tuyau 
rendra le son^ qui est Feffet propre de l'état 
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t^l de la skiiation où se trouvent les parties par 
lesquelles Fait passe. Il en est de même de lu 
flûte j tant que celui qui en joué j souffle de 
Tair , on entend le son propre au trou que les 
doigts laissent ouvert : le tuyau d'orgue, ni 
la flûte n'agissent point , ils ne font que se prêter 
à Tair pousse , et demeurent dans létat où. cet 
air les trouve. 

Voilà précisément la voyelle. Chaque voyelle 
exige que les organes de la bouche soient dans 
la situation requise pour faire prendre à l'air 
qui sort de la tranchée-artère la modifîcatiou 
propre à exciter le son de telle ou telle voyelle. 
La situation qui doit faire entendre l'a, n est 
pas la même que celle qui doit exciter le 
sondé Yi; ainsi des autres* 

Tant que la situation des organes subsiste 
dans le même état , on entend la même voyelle 
aussi long-temps que la respiration peut fournie 
d'air. Les poumons sont à cet égard ce que 
les soufflets^ sont à l'orgue* 

Selon ce que nous venons d'observer , il 
6uit que le nombre des voyelles est bien plus 
grand qu'on ne le dit communément. 

Tout son qui ne résulte que d'une situation 
d'organes sans exiger aucun battement ni n^oiji«* 
vement qui survienne aux parties de la bouche , 
et qui peut être continué aussi long-tèittps que 
respiration peut fournir d'air; un^tel son est 
une voyelle» Ainsi a, d, é , è, é^ i , o ^ d> 
u ou eu, et sa foible e muet , et les nazales 
an ^ eh, etc. Tous ces sons là sont autant de 
voyelles particulières , tant celles qui ne sont 
écrites que par un seul caractère , telles que 
a, e p î, o p Uj que celles qui , faute d'un ca-j 

Aa 2 
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ractére propre, sont écrites par plusieurs lettres, 
telles que ou , eu. , oient , etc» Ge n'est pas la 
manière d'écrire qui fait la voyelle, c'est la 
simplicité du son qui ne dépend que d'une 
situation d'organes , et qui peut être continué : 
ainsi au , eau , ou ^ eu, ayent , etc. quoiqu'é- 
crits par plus d'une lettre , n'en sont pas moins 
de simples voyelles. Nous avons donc la voyelle 
uetldi voyelle ow; les Italiens n'ont que Vou , 
qu'ils écrivent par le simple «/• Nou5 avons de 
plus la voyelle eu ,fei^ , lieu; Ye muet en est la 
roîble, et est aussi une voyelle particulière. 
* Il n'en est pas de même de la consonne; elle 
ne dépend pas , comme la voyelle, d'une situa- 
tion d'organes qui puisse être permanente , 
elle est l'effet d'une action passagère , d'un tré- 
tndussement ou d'tiil mouvementmomentanée 
( écrivez momentanée par deux ee , telle est 
î'analogie des miÉ>ts français > qui viennent de 
xnots latins eu, eus, c'est ainsi que l'on dit 
les champs élysées , les monts Pyrénées , le 
cotisée , et non le cotisé, le fleuve Alphée , et 
non le fleuve alphé > fluvius Alpheus. Vojet 
le dictionn.de V académie, celui de Trévoux^ 
Bt celui de Joubert aux mots momentanée et 
spontanée) de quelque organe delà parole, 
comme de lallangue , des lèvres , etc. ; ensorte 

aue si j'ai comparé la voyelle au son qui résulte 
'ua tuyau d'orgue ou du trou d'une flûte, je 
crois pouvoir conàparer la co/isonrie à l'effet 
que produit le battant d'une cloche, ou le 
' tnarteau sur l'enclume j fournissez de l'air à 
un tuyau d'un orgue ou au trou d'une flûte , 
vous entendrez tctujours le même son ; au lieu 
qu'il faut répéter les coups du battant de la 
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cloctie et ceux du marteau de renclume pour 
avoir encore le son qu^on a entendu la prè^ 
mière fois ; de même si vous cessez de répéter 
le mouvement des lèvres qui a fait entendre lei 
be ou le pe; si vous ne redoublez point Ip tré- 
, moussement de la langue qui a produit le re, 
on n'entendra plus ces consonnes . On n'entend 
de son que par les trémoussemens que Içs par- 
ties sonores de Tair reçoivent des divers corps 
qui les agitent : or l'action des lèvres ou les 
agitations de la langue donnent à l'air qui 
sort de la bouche la modification propre à 
faire entendre telle ou telle consonne* Or, si 
après une telle modification , l'émission de 
l'air qui l'a reçue dure encore , la bouche de-? 
meùrant nécessairement ouverte pour donner 

Î)assage à l'air , et les organes se trouvant dans 
a situation qui a fait entendre la voyelle, le 
son de cette voyelle pourra être continué 
aussi long*-temps que l'émission de l'air durera; 
au lieu que le son de la consonne n'est plus 
entendu après l'action de. l'organe qui l'a pro- 
duite. 

L'union ou combinaison d'une consonne avec 
une voyelle, ne peut se faire que par une même 
émission de voix; cette unipn est appelée arti'^ 
culation. Il y a des articulations simples, et 
d'au très, qui sont plus ou moins composées : ce 
que M. Harduin , secrétaire de la société lit- 
téraire d'Arras , a extrêmement bien développé 
dans un mémoire particulier. Cette combinai- 
son se fait d'une manière successive, et elle ne 
{)eut être que momentanée. L'oreille distingue 
'effet du battement et celui de la situation : 
elle entend séparément l'un après Tajutce. : par 

Aa 3 
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exemple , dans la syllabe ba , roreîlle entend 
d'abord le è, ensuite Va; et Fon garde ce même 
ordre quand on écrit' les lettres qui font les 
syllabes > et les syllabes qui font les mots. 

Enftn cette union est de peu de durée, parce 
qu'il ne serôit pas possible que les organes de 
la parple fussent en même temps en deux états, 

2ui ont chacun leut effet propre et différent, 
ie que nous venons d'observer à Tégard delà 
consonne qui entre dans la composition d'une 
syllabe , arrive aussi par la même raison dans 
les deux voyelles qui font une diphthongue , 
éomme «/, dans lui , nuit, bruit , etc. Uu est 
entendu le premier , et il n y a que le son de Yi 

3ui puisse être continué, parce que la situation 
es organes gui forme Vi , a succédé subite- 
ment à celle qui avoit fait entendre Vu. 

L'articulation ou combinaison d'une con- 
sonne. a\ec une voyelle fait une syllabe; ce- 
pendant une seule voyelle fait aussi fort sou- 
vent une syllabe. La syllabe est un son ou 
simple ou composé, prononcé par une seule 
impulsion de Voix, a-^jou^té^ ré^u-ni, cré^é^ 
Cri-a, il^jr^a. 

Les syllabes qui sont terminées par des con- 
sonnes sont toujours si^iivies d'un son foible , 
qui est regardé comme un e muet ; c'est le nom 
que Ton donne A Teffet de la dernière ondula- 
tion ou du dernier trémoussement de Tair so- 
nore, c'est le dernier ébranlement que le nerf 
auditif reçoit de cet air : je veux dire que cet e 
muet foible n'est pas de même nature que Ve 
muet excité à dessein , tel que Ye de la fin des 
mots vu^e, w-e, et tels que sont tous les ^ 
de nos rimes féminines. Ainsi il y a bien de la 
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différence entre le son foible que Ton entend 
à la fin du mot Michel et le dernier du mot 
Michèle, entre bel et belle , entre coq et coque, 
entre Job et robe, bal et balle, cap et cape , 
Siam et ame , etc. 

S^ily a dans un mot plusieurs consonnes de 
suite , il faut toujours supposer entre chaque 
consonne cet e foible et fort bref; il est comme 
le son que l'on distingue entre chaque coup de 
marteau , quknd il y en a plusieurs qui se sui- 
vent d'aussi près qu'il est possible. Ces ré- 
flexions font voir que. Ve muet foible est dans 
toutes les langues. 

Recueillons d^ ce que nous avons dit j que 
la voyelle est le son. qui résulte de la situation 
où les organes de la parole se trouvent dans le 
temps que Tair de la voix sort de la trachée- 
artère , et que la consonne est l'effet de la mo- 
dification passagère que cet air reçoit de Faction 
momentanée de quelque organe particulier de 
la parole. 

C'est relativement à chacun de ces organes , 
que dans toutes les langues on divise les lettres 
eh certaines classes où elles sont nommées du 
nom de l'organe particulier > qui paroît contri- 
buer le plus à leur formation. Ainsi les unes 
sont appelées labiales, d'autres linguales , on 
bien palatiales , ou dentales , ou nazales , ou 
gutturales. Quelques-unes peuvent être dans 
l'une et. dans Tautre de ces classes^ lorsque 
divers organes concourent à leur formation. 

i^. Labiales , b,p ,f, a),m, 

3°. Linguales, d,t,n,l,r* 

3°. Palatiales 9 g > j y cfort ,ouk,ouq; le 
mQuiUé fort ille , et le mouiUé foible ^e. 

Aa 4 
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4*^. Oendales ou sifflantes , s bue douk , tel 
que se, si; z ^ch; c^est à cause de ce sifflement 
que les anciens ont appelé ces consonnes f 
semivoçales ^ demi-voyelles j au lieu qu'ils 
appeloiént les autres muettes^ 

5°. Nazales ^ tn, ri, gn. 

&^. Gutturales j c'est le nom qu'on donne a 
celles qui sont prononcées avec une aspiration 
forte y et pat* un mouvement du fond de la 
trachée-artèrë* Ces aspirations fortes sont fré-* 
quentes en orient et au midi ' il y a des lettres 
gutturales parmi les peuples du nordi Ces let- 
tres pàroissent rudes à ceux qui n'y sont pas 
accoutumés. Nous n'avons de son guttural que 
le hé ^ qu'on appelle communément ache as-^ 
pirée : cette aspiration est l'effet d'un mouve- 
ment particulier des parties internes de la tra-* 
chée-artère; nous ne l'articulons qu^àvec les 
Voyelles ^ le héros > la hauteurs 

hes Grecs prononçoient certaines consonnes 
laLvet Cette aspiration. Les Espagnols aspirent 
aUssi leur / , leur g et leur a:. 

Il y a des grammairiens qui ihettent le h àU 
i-àng des consonnes; d'autres au contraire sou- 
tiennent que ce signe > ne marquant aucun sou 
J>ât*tieulier analogue aux sorts des autres con^ 
;yd/î/È^^> il ne doit être considéré que comme 
ûh ^igne d'aspiration^ 

Ils ajoutent que les.Grecs ne l'ont point re* 

{^ài*dé autrement; qU^ils ne l'ont point mis dans 
eur alphabet entant que 3igne d'aspiration , et 
que dans l'écriture ordinaire ^ ils ne le mar- 
quent que comme les accens au-dessus des 
lettres ; et que si dans la suite il a passé dans 
l'alphabet latin^ et de ^ là dans ceux déé 



langues modçrnes ^ cela n'est arrivé que pat 
rindolence des copistes qui ont suivi le mou-» 
Vement des doigts ^ et écrit de Suite ce signe 
ûvec les autres lettres du mot ^ plutôt que d'in-; 
lerrompre ce mouvement pour marquer Taspi-* 
l*ation au-dessus de la lettre. 

Pour moi , je crois que , puisque les lins et 
les autres de ces grammairiens conviennent de 
la valeur de ce signe , ils doivent se permettre 
réciproquement de Tappeler ou consonne ou . 
signe d aspiration , selon le point de vue qui 
les affecte le pluSk 

Les lettres a une même classé se changent 
facilement Tune pour l'autre; par exemple > 
le b se change facilement ou en ^, ou en i;> 
ou eny*; parce que ces lettres étant produites 
J>ar les mêmes organes, il suffit d'appuyer ua 
|)eu plus ou un peu moins pour faire entendre 
ou 1 une ou Tautrcé 

Le nombre des lettres n'est pas le même par-* 
tout. Les Hébreux et les Grecs n'avoient point 
le rhouillé ni le son Axign. Les Hébreux a voient 
le son du che , W , schin : mais les Grecs ni les 
Latins ne Tavoient point. La diversité des cli- 
mats cause des différences dans la prononcia- 
tion des langues* 

Il y a des peuples qui mettent en action cer-* 
tains organes, et même certaines parties des 
organes , dont les autres ne font point d'usage* 
Il y a aussi une forme ou manière particulière 
de faire agir les organes^ De plus > en chaque 
oation , en chaque province, et même en cha- 
que ville ^ on s'énonce avec une sorte de modu- 
lation particulière, c'est ce qu'on appelle ac-- 
%^ent national ou accent pronncial. On ert 
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dirai me, comme dans aime , et ne y eommu 
dans sone ou dans bonne ^ ainsi des autres. 

Cette pratique facilite extrêmement la liai- 
son des consonnes avec les voyelles , pour en 
faire des syllabes f^yO,yfayfe^ re ^i , fri ^ 
ensorte quépeler c^est lire. Cette méthode a 
été renouvelée de nos jours par MM. deLaunay 
, père et fils, et par d'autres maîtres habiles. Les 
inpuvemens que M. Dumas s'est donnés pen- 
dant sa vie pour établir son bureau typogra- 
phique^ ont aussi beaucoup contribué à faire 
connoître cette dénomination , ensorte qu'elle 
est auiou];'d'hui pratiquée^ même dans les pe** 
tites écoles. 

(Voyons maintenant le nombre de nos co/i-». 
sonnes; je «les joindrai^ autant qu'il sera pos-* 
sible, à chacune de nos huit voyelles principales. 

Nom de JS!a:emples de chaque con*^ 
la lettre» sonne avec chaque voy elle é 



Figure de 
lu lettre. 



B,b, 



C> c dur, 

^>Q>q> 



be. 



a é i • 

1 Babjlone , héut, bière , 

\ u ou 

Bonei, bule , boule, 

I tu t mutt. 

Beurre, bedeau» 

f Cadre ou quadre , karat ou ca-* 
V rat, kalendes ou calendes y le 
qucè ) Quénoi , qui , kiricle , coco , 
à cure , le cou , queue , quérir , 
C querelle» 

Comme je ne cherche que les sons propres 
de chaque lettre de notre langue, aésignés 
par un seul caractère incommunicable à tout 
autre son , je ne donne ici au c que le son 
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fort qu'il y a dans les syllabes ca ^ co y cu^ 
Le son doux ce , ci appartient au i ; et le 
£on ze^y zi appartient à la lettre z. 

Figure^de Nom 
la lettre. la 
lettre* 

C David , un dé j Diane , dodu j, 
de« < duché , douleur , deux , deman^ 
( der. 



G, g dur 



Exemples de chaque consonne 
avec chaque vojrelte. 



fe. 



gue. 



) Faveur 3, féminin , fini , forêt , 
) funeste, le four, le feu , femelle^ 

\^Gaje j, guérir, guide, a gogo ^ gut^ 
) turalj goulu ,, gueux, guedém 



Je ne donne ici à ce caractère que le soa 
qu'il a devant a ^ o, u } le son foible^ê,gY, 
appartient au y • 

j ., . \Jamais f fésuite, j'irai y Joli, Jupe, 

^ ^ ^* M^' "j joue, jeu,jetter, jetton. 

Le son du j devant i a été donné dans 
notre orthographe vulgaire au g- doux , gibier 3^ 
gîte , giboulée , etc. et souvent maigre Féty- 
iBologie> comme dans et g^/^, hîc jacet.hespar'* 
lisans de l'orthographe vulgaire ne respectent 
l'étymologie , que lorsqu'elle est favorable à 
leur préjugé. 






1^ 3Zrâ , légion , livre , loge , la lune p 
/ Louis, leurrer, leçon. 



me< 



^Machine , r%édisant, midi, morale, 
f muse, moulin, meunier, mener» 

ne. ^^^ë^^> Néron , Nicole, novice , nuage, 
/ nourrice , neutre ^ mener. 
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Figure\ Nom Exemples de chaque consonne avec 
de la \de la chaque voj^elle» 

lettre» \Uttre» 



R,r, 
S, s, 

V, V, 



pe. 



ré. 



se. 



te. 



ve. 



ze. 



\Pape y péril , pigeon , pommade , pu-" 
i nition , poupée , peuple , pelé , pe-* 

V I6te. 

^Ragoût, règle 9 rivage, Rome, rude ^ 
S rouge y Reutlingen ^ ville de Suabe , 
C revenir* 

<Sage , séjour , Sion , Solon, sucre ^ 
l souvenir , seul , semaine. 

^Table , ténèbres, tiarre , tonnerre, tu^ 
■^ teur, Toulouse , V ordre teutonique en 

V jillemagne , tenir. 

^Faleur y vélin, ville, volonté, vul^ 
gaire y vouloir y je veux, venir. 



^Zacharie , zéphire , zizar 
} Zurich y ville en Suisse. 



zizanie , zone i 



Je ne mets pas ici la lettre ce , parce qu'elle 
n'a pas de son qui lui soit propre. C'est une 
lettre double que les copistes ont mise en usage 
pour abréger. Elle fait quelquefois le service 
des deux lettres fortes ^ , et quelquefois celui 
des deux foibles g z. 

^- X pour es. X pour g z. 

Exemples. Prononcez. Exemples. Prononcez. 



Axe y 


. ac-se. 


Axiome, . 


ac-siome. 


Alexandre 


y AleC'Sandre. 


Fluxion y 


JluC'sion. 


Sexe , 


sec'se., , 


Taxe , 


, tao-se. • . 


Vexe, 


veo-sé. 


Xavier, 


Csa-viér. 



Xënopho^^ Csé^nophon. 



Examen y 
Exemple, 
Exaucer y 
Exarque y 
Exercice y 
Exil , 
Exiger , 
Exo.de, 
Exhorter , 



eg^zamen. 

eg-^emplcm 

eg~zaucerm 

Eg'ZarquCm 

eg^zerçiçà» 

eg'ziL 

eg-ziger. 

eg'zode. 

eg-'zhorterm 
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A la fin des mots , Yx a en quelques noms 
propres le son de c s ; Ajax y Polluoc , Styx ^ 
on prononce Ajacs ^ Pollues ^^Sty es. 11 ea 
est de même de Vaià\QCt\î préfix , on prononce ' 
préfies. 

Mais dans les autres mots que les maîtres 
à écrire , pour donner plus de jeu à la plume', 
ont terminé par un rc, ce j? tient seulement 
la place du s , comme dans je veux , les eieux , 
les yeux , la uoix ^ six , dix , chenaux , etc. 

Le a: est employé gour deux ^ dans soixante, 
Bruxelles , Auxoue , Auxerre , on dit ^us^ 
serve , soissante , Brusselles , Aussone , à 
la manière des. Italiens qui n^ont point de x 
dans leur alphabet , et qui emplojent les 
deux ss à la place de cette lettre : Jllessan-' 
dro , Alessio. 

On écrit aussi , par abus , le :r au lieu du z , 
en ces mots sixième , deuxième , quoiqu'on 

Ïyrononceo sixième , deuxième. Le x tient 
ieu du c dans excellent , prononce» eçcellentm 
Voilà déjà quinze sons con^oHAïe^' désignés 
ar quinze caractères propres ; je\ réjette ici 
es caractères auxquels un usage aveugle a 
donné le son de quelqu'un des quinze que 
nous venons de compter; tels sont le A et le y ^ 
puisque le c dur marque exactement le soa 
de ces lettres. Je ne donne point ici au c le son 
du ^, ni^u s le son du z. C'est ainsi qu'en 
grec, le x cappa est toujours cappa , le ç sîg-* 
ma toujours sigma ; de sorte que si en grec , 
la prononciation d'un mot vient à changer , 
ou par contraction , ou par la forme de la 
conjugaison , ou par la raison de quelque 
dialecte , l'orthographe de ce mot se conforme 



le 
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Qu nouveau son qu'on lui donhe. On n*a égarcj 
en grec qu^à la manière de prononcer }es molSj^ 
et non à la source d'où ils viennent > quand 
elle n'influe en rien sur la prononciation , qui 
est le seul but de Forthographet Elle nadoit que 
peindre la parole , qui est son original ; elle ne 
doit point en doubler les traits , ni lui en donner 
qu'il n'a pas , ni s'obstiner à le peindre à préw 
sent tel qu^il étoit il y a plusieurs années. 

Au reste les réflexions que je fais ici n'ont 
d'autre but que de tâcher de découvrir les sons 
de notre langue. Je ne cherche que le fait, 
D'ailleurs je respecte l'usage dans le temps 
même que j'en reconnois les écarts et la dé- 
raison ; et je m'y conforme malgré la réflexion 
{jage du célèbre prote de Poitiers et de 
M. Restant, qui nous disent qu'/Ze^^^owyowr^ 
louable , en fait cC orthographe , de quitter 
une mauvaise habitude , pour en contracter 
une meilleure y c'est-à-dire, plus conforme aux 
lumières naturelles et au but de l'art. Traité 
de l'orthographe en forme de dictionnaire , 
édit. de 17.30 , page 421. et IV* édition cofv 
rigée par m. Restant, 1762, page 635. 

Que si quelqu'un trouve qu'il y a de la çon«» 
trariété dans cette conduite , je lui répons que 
tel est le procédé du genre humain. Agissons-» 
nous toujours conformément à nos luipièr^ss eÇ 
à nos principes? 

Aux quinze sons que nous venons de re-» 
marquer, on doit en ajouter encore quatre 
autres qui devroient avoir un caractère parw 
ticulier. Les Grecs n'^uroient pas manqué 
de leur en donner un , comme ils firent à Ye 
ÏPPg 9 àTal^g, et aux lettre^ aspirées. Les 

c^uatr^ 



tf É D,tJ îtt A R SAIS. 383 

quatreesons dfont je vfedx parler ici sont le ch 
qu^on nortiiÀe che,\e gn qu'on nomme g^ne , 
le ll.oM 4le <jui est un son mouillé fort, et 
le.;^ qû'on-^nomrae^'rf^y qui est un son mouillé 
foible. 



Figuré J 



Gh, ch. 



2V( 



che. 



Exemples» 



\ Chapeau^ chérir, 
1 chute , chou , c 



chicane, chose y 
chernin, cheval. 



Gii, . 

;Ii lie s'agit pas 4^ ces deux . 
le^tr^s , qu^nd'çfleS gardent leur/ 
son propre, fconxme dan^ S'^^'X 
mon \ friagnuè >' 'it 3'àgit • du àôn ^ 
mouille qu'on leur donne d^ns 



Les Espagnole m'arquent 
ce son par un h surmonte 
d'une petite ligne, qu'ils ap 



.Pajri de Goca^gne* 

^Uemoregne, 

Ma-gnanime* 

Champa-gnè.- "■ 
Rè-gne. , 
{jC'gne,^ *■ 
Insi-gnCk 
Ma-gn ifigu ^ * » _ 
u^vi-'gnoné * ^ 
Oi^gnon^ \ *. 



pellent tilde , c'est-a-dlre ,3" Montana , montagne* 
titrei •, p,.'. >. # . •'/•'XJ^'^P'^^yri^^^S^^* l 
11, I lie mouille fort. ^ '^ '" 

•Nous'-^déVriohs àvoit aussi urï caractère jpâr-; 
ticulier déStinë uniquement à joiarquer le son 
de / Tnofs^iféi,^ Comice ce caractér.a nous 
inauque>^notrd orthographe n'est pas uniforme 
d^HS'-fei^^nAnièpè^ d\e désigner ce son ;. tantôt 
nous l'indiquons par un seul /, Untôt par 
deux ' //*,"^ giij<elqVêfç^^ Ih. On. doit seu- 

lement obser.Y^eyr quev/ mouillé est presque 
toujours. Jz^récédévà^uA / ; mais cet / n'est pas 
pour leela la marque caractéristique du / 
Tome IF. Bb 
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mouillé , cotnme on le voit dnn$ ,cipiil , /Nil p 
exil j fil p file y vil , ^ile y où le / n'eal 'point 
mouillé , non plus quq dans AchiUe^ pU'* 
pi lie y trçnçuille y qn^ on feroit mieux de^n'écrire 
qu'avec un seul /. - 

Il faut observer qu'en plusieurs m9ts. IV se 
fait entendre dans la^ sj^llabè avàiiit Je son 
mouillé , comme dans périls on eijtend Yi , 
efisuité \e son mouillé, pé-ri-^L . ; , .. ..ir 
"îly a', au contraire , plusieurs mk>ts ou 17 
est muet , c'est-à-dire qu'il n'y est pias entendu 
séparément du son ' mduillé v; il est confondu 
avec ce 'SOU , o^ plutôt ,'ou il n'y est poitïfc 
quoi(jil^trti récriv.ey'ôu ily estbie^ifoiWe. 

£ X e.M p ]ù B s ou l'i est entendu» ' 

Péri-l. • ' * 'Bahi^lle. 

uivri^U' ' , Veti^Ue^ 

Babi'L ;^ ; Fréli-lle. 

Du mi-L ' - , CUevmie. 

Un genti-l'-homme. : l^ami-lle» 

Brési'L * Cédî-ïlè.'' '"' \ 

Fi'-lle. ' Sévi-^Ue: ' :. ' 

E X li jÉ r M'.a eè l'i est muet et confondu uvec Iff 
son mouillé* 

DeVa'^ih de l'ai^ly, . Mis^çu ni ma^^Uep, 

uil s*en avilie* 'Sans pare-riUe» 



'owili'on j bouxjtlÏK Ilra^ille.' 

Boute^iUe. > ♦ ' ''-Le dut de^àtH^'^^^ 

Berca^il. ':: < / Le sei^nil éeUap^Hte» 

Ema-iU jf^esp/nn^lfii^^fnme'Hhm. 

Êvanta-^itm - ^^^, ' SoU'^lLe^r*^ ,,'..". -^ . . 

Quàfou-illè.* ' \.^ '" Trana-il ^ ir^va-UÏer. 
Qu'il fa-ille. ' ^** '^^'\Qu'Uv€U-'Ùtè:.^ ' ' '' \ 
Le village de JuUL ^ ' î ^Lartf^^-Më:^'-^'^^^ ^*' / 
MerveMl^. , • .-.t ; \ Rieh quï^trcMit^mit'xv .'{^i'ji 
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• Le son' mouillé du / est aussi marqué dans 

Quelques noips propres par Ih. Milhaud, ville 
e Rouergue , M./Silhon ^ M. de Pardathac* 
' Oaa ûmervé que nous n^avons point de mots 
qui commencent par le son mouilié« 

Du yé ou mouillé foible. Le peuple de 
Paris change le mouillé fort en mouillé foible; 
îl prononce yf-^e au lieu àe fille ^ f^er-^sayes 

}>our Versailles. Cette prononciation a donné 
ieu à quelques grammairiens modernes d'ob- 
server ce mouillé foible. En effets il y a bien 
de la différence dans la prononciation de ien 
dans mien-y tien y etc* et de^cellede moy^en^ 
pa-jren , a^yeua: , a-yant ^ Ba-yonne ^ Ma-^ 
yence , Bla-^ye , ville de Guiéne ,fa^yance , 
em-'plo^yons à l'indicatif, afin que nous ^m- 
pto-'i-yons , que vous a^-i^yez ^ que vous so^-^ 
yez au subjonctif, fca ville de No^yoriy le duc 
de Ma-^yene , le ;:hevalier Ba-yard , la Ca- 
ycne y ca^yer^fo-yer, ho-^yauac. 

Ces grammairiens disent que ce ^n mouillé 
est une consonne. C'est ce que j*ai entendu 
soutenir il y a long-temps par un habile gram- 
mairien , M. Faiguet , qui nous a donné le mot 
Citation. M. du Mas , qui a inventé le 
bureau typographique, dit que « dans les mots 
}) pa-^yer ^jeraplo-yer j etc. yé est^ne espèce 
}) d7. mouillé consonne ou demi^consonne ,n. 
Bibliothèque des enjans , /// vol. page 26g , 
Paris h^h^A 

M. de Launay dit- que w cette lettre^ est 
» amphibie; qu'elle est voyelle quand elle a 
» la prononciation de i , mais qu'elle est con- 
;> ^o/in^^ quand on remploie avec les voyelles-, 
» comme dans les syllabes y a ,yé , etc. ^ et 

Bb 2 
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» qu'alors il la met au rang des consoniiesm 
Méthode de M* de Launay , p. 69 et 40 ; 
Paris y i74i« 

Pour moi , je ne dispute pas sur le nom ; 
l'essentiel est ae bien distinguer etde bien pro-* 
noncer cette lettre. Je regarde ce son yé dans 
les exemples ci-*dessus , comme un son mixte 
qui me paroit tenir de la voyelle et de la con^ 
sonne , et faire une classe à part. 

Ainsi , en ajoutant le che et les deux sons 
mouillés gn et // , aux quinze premières co/i- 
sonnes , cela fait dix-*huit consonnes , sans 
compter le h aspiré , ni le mouillé foible ou 
son mixte ^e. • 

Je vais finir par une division remarquable 
entre les consonnes. Depuis M. Tabbé de Dan- 
geau f nos grammairiens les divisent en foibles 
et en fortes, c^est-à-dire, que le même organe 
poussé par un mouvement doux , produit une 
consonne foible , et que s'il a un mouvement 
plus fort et plus appuyé , il fait entendre une 
consonne forte. Ainsi B est la foible de P , 
et P est la forte de B. Je vais les opposer ici 
les unes aux autres. 

Consonnes foibles. Consonnes fortes. 

B . P 

Bâcha. Pacha ,, terme dVio^neur 

qu'on donne aux griands 
officiers ohez tes Ifurcs* 

Baigner. . . .Pêi^nen 

Jîaîn, JP'^}'^* 

îal. Pal y terme de blason.. 

Balle. - Pdle. 

Ban* Pari , dieu du paganisme. 

Baquet« Piicqnet^ 



I) K I^ ^ M; 


Mjn:^ A I s^ rS% 


Bar^ dttch^ en>lMO]?raine. 
Bâte. • ' 

Bâtard. . r ^ 
Beau. ,' V ) 
1 Bêcher. 
Bercer. 

Billard, .cl , 1. 
Blanche. 
Bois. ,''']. 


Par. 

Pâté. 

Patard y petite monnoie^. 

Peau. 

Pécher. 

Percer* 

Pillard.. - r 

Planche. 

Pois. • '/^l 


^ 


T '■ " "^ 


Dactyle ., terme de 
poésie. 


Tactile , qui peut être 
touche ou qui concerne 
le sens du toucher,. les 

^ qualités tactiles. 



Danser. - • 

Dard. 

Dater. . . 

Dëiste. 

Dette. 

Doge. 

Doict. 

Donner , il donne. 

Gygue. 

Cabaret , vîUe de Gas- 
cogne. 
Gâche. 
Gage. 

.Gale. .,, .:: , ,.., , 

Gand. 



î Glace. 

Grâce. 

Grand. 

Grève. 

Gris. 
, Grossa. 

Grotte. 



Tanser, réprimander. 

Tard. 

Tdfér, . ' . . 

Théiste. 

Tête , il tête ^ Tète , captit; 

Toge. . i 

Toict. 

• Tonner > il tonne.- 

i Cdur. Kott Q, que.! 
. Cfiharet. • 

Cache. ^ . . \ 

Case. 

CjçUe j, terme de marine. 
Cari y qu'on écrit com.- 
' muném'ent Caén-. Quand y 

• quandô.^ 
• Classe. 

Crasse^ 
Cran. 
rCreve. 

Cri, cris. . . . ^ 

Crosse. 
Crotte. 
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J,je. 


V 


éh, chtf. 


Jarretière* •'; 


t 


Chapon. • » 

Charretière. 

Chatte. 

F,fe. *: ! 


jaxie* • ' 

y,ve.: '. 


.'- 


Vain. 
Valoir. 
Vaner. 
Vendre, vendu. 


■ V 


Falloir^ il fallait. 
Faner. r\ 
Fendre, fendu. 


''■\ \/'z',ù.-\\ 


T 


.S> se. 


Zone. ' 




Selle. 

La Saône , rivière. 


•• ■- ..•-;-• 


* **/ 


Il sonne, de sonner^ 


Ve mouitlé foMé. 




L, 11 mouille f(B«^ 


Pa-jren. 

Moi-yen. .v 

La ville dê& Bla-jjrtt > 

Guyenne. 
Le* W lâuêartyei; 

Amérique. 
La ville de NoyoifV èiv^ 

cardie. 


en 
en 


Pa-ille. 

Ma-ille. 

Fa-ille. . r 

Far$ùMe%. ; ^ .^ 



etc. 



etc. 



'^Fàt^jVê ^^'U^^^ foibles dt|des 

^çartesiî.fl p^roîi;^^ que les deux lettres 

nazaies m y 7i^.«tl.lie6deux liquides /^ r^dont 
le son ne changepoint d'un plus foible-e» iin 
plus fort ', ni d'un plus fort pn un plus foibler; 
et ce qu'il y a dç rèroarquable à Tégard' de ces 

auatre lettres^ sçlon l'observation que M.ttar- 
uin a faite dana le ménooire dont j'ai, parlé , 
c^est qu'elles peuvent se lier avec chaque ea- 
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pêce de consonne , soit avec les foibles , soit 
avec les fortes, sans apporter aucune altératioa 
à ces lettres. Par exemple , imbibé , voilà le 
m devant une foible ; impitoyable , le voilà 
devant-une forte. Je ne prétens pas dire .que 
ces quatre consonnes soient immuables ; elles 
se changent souvent , sur-tout entr'elles , je 
dis seulement qu'elles^ peuvent précéder ou 
suivre indifféremment ou une lettre foîble , ou 
une forte. C'est peut-être par cette raison que 
les anciens ont donné le nom de liquides à ces 
quatre consonnes m , n ^ l , r. 

Au lieu qu'à l'égard des autres , si une 
foible vient à être suivie d'une forte , les or- 
ganes prenant la disposition requise pour ar- 
ticuler cette lettre forte , font prendre le sou 
fort à la foible qui précède ; ensorte que celle 
qui doit être prononcée la dernière change 
celle qui est devant en une lettre de son espèce, 
la forte change la foible en forte ^ et la foible 
fait que la forte devient foible. 

C'est ainsi que nous avons vu que le oc vaut 
tantôt c 5, qui sont deux fortes, et tantôt g- 2, 
qui sont deux foibles. C'est par la même raison 
qu'au prétérit , \e b de scriho se change enp y 
à cause d'une lettre forte qui doit suivre : '^ 
ainsi on dit scribo , scripsi, scriptiim. M. Har- 
duin est entré à ce sujet dans un détail fort 
exact par rapport à la langue française : et il 
observe que, quoique nous écrivions absent , 
si nous voulons j prendre garde , nous trou- 
verons que nous prononçons apsent. . 

Fin du tome quatrikme. 
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